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EXTRAIT 

d'un  voyage 
EN  ÎVORWÈGE  ET  EN  LAPONIE, 

Fait  dans  les  années  1806  ,  1807  ^^  ï8o8  ,  par> 
M.  Léopold  de  Buch;  traduit  de  l'allemand 
par  J.  B.  B.  EYRiis. 


Goife  de  Ki&l^  PaqiXebGt  et  arrivée   à 
Copenhague, 

i^ 'auteur  s'embarqua  à  Kiel  le  lo  juillet. 
«  Tous  les  passagers ,   dit-il ,  se  réunirent 

•  à  bord  du  paquebot;  c'était  un  niouve- 
mientgénéral,  une  activité,  une  confusion 

•  intéressante.  De  tous  côtés  on  entendait 
»  des  chants .  tout  respirait  la  joie.  Un  veat 

X.  I.  .  , 
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.favorable  enflait  les  voiles.- Kiel ,  le  châ- 
.  teau ,  la  promenade ,  les  villages  passèrent 
»  devant  nous  avec  rapidité;  une  heure 
«après  notre  départ,  nous  étions  hors  du 
,  golfe  de  Kiel.  En  entrant  dans  la  haute 
«nier,  le  balancement  et  les  mouvemens 
»  du  navire  qui  devenaient  plus  forts,  abat- 
tirent graduellement  la  voix  des  chanteurs. 

.  Chacun  chercha  la  place  où  il  devait  pas- 
»ser  la  nuit,  afin  de  résister  plus  facile- 
«meut  à  une  impression  nouvelle  pour  le 
»  plus  grand  nombre.  » 

Apiès  une  heureuse  traversée  de  qua- 
rante-neuf heures  ,  l'auteur  arriva  àCopen- 
hague,  et  mouilla  devant  la  douane.  Des 
maisons  de  campagne,  situées  au  milieu 
de  bocages  et  de  Jardins,  bordaient  le  ri- 
vage, en  face  s'étendait  la  ville  avec  scsclo- 
chers;  le  château  de  Fredricsberg  la  do- 
minait. 

Peu  de  Villes  d'Europe  ont,  dans  ces  der- 
Blers  temps,  essuyé  comme  Copenhague 
les  plus  rudes  coups  du  sort.  L'auteur  vit 
les  traces  du  funeste  incendie  qui ,  en  1 794  ^ 
dévasta  une  grande  parlie  de  cette  cité.  Le 
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palais  de  Cliristiansboiirg  était  encore  en 
ruines,  et  le  bombardement  des  Anglais, 
en  1807,  ^  ^^*t  à  Copenhague  et  à  tout 
rtlat  une  blessure  bien  plus  affreuse,  et 
qui  d'âge  d'hommes  ne  pourra  se  guérir. 
Copenhague  est  déchu  de  ce  degré  de 
splendeur  auquel  il  s'était  élevé.  Depuis 
l'attaque  d^s  Anglais,  celle  ville  n'est  plus 
la  capitale  du  seul  État  de  l'Europe  qui  se 
fût  maintenu  en  paix;  ce  n'est  pliis  le  port 
où  se  faisait  tout  le  commerce  du  IVord. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  un  génie 
tutélaire  semble  avoir  veillé  sur  les  objets 
consacrés  aux  sciences;  placés  tout  près 

desplusgrandsdangers,ilsonltous  échappé 
à  l'incendie,  comme  s'ils  eussent  été  in- 
combustibles. La  bibliothèque  royale  sub- 
sisteseule auprès  des  murs  déserts  de  Chris- 
tiansbourg.  Lebeau  muséum  de  l'université 

esll'uniquebâtimentetraémel'uniquc  salle 
qui  s  élève  au  miheu  deruines  sans  nombre. 
Les  flammes  ne  se  sont  point  étendues 
jusqu'à  Rosembourg  et  à  Améliembourg, 
où  elles  eussent  détruit  tant  de  trésors. 
Copenhague  est  bien  bâti;   la 'î)hipart 
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des  mes  ont  des  trottoirs  en  dalles  de  gra- 
nit d'une  dimension  considérable,  et  plu- 
sieurs ruisseaux  sont  bordés  de  la  même 

manière. 

Le  vovaoeur  resta  peu  de  jours  à  Copen- 
hague,  parce  que  la  saison  s  avançait;  qu  il 
n'avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  aller  vi- 
siter les  montagnes  de  la  pénijfsule  Scan- 
dinave, et  qu'il  lui  tardait  d'arriver  à  Chris- 
tiania. 

ChHstiania. 

Après  cinq  heures  de  marche  dans  une 
fort  bonne  diligence,  l'auteur  arriva  à  El- 
soneur  ;  il  fut  frappé  du  coup-d'œil  magni- 
fique dont  on  jouit  du  haut  de  la  colline 
qui  domine  cette  ville.  Il  est  impossible  de 
rien  voir  de  plus  beau  et  de  plus  imposant. 
La  mer  est  couverte  de  voiles,  les  navires 
sont  dans  un  mouvement  continuel  pour 
entrer  dans  le  détroit  ou  pour  en  sortir. 
Le  château  de  Crovembourg  présente  au 
loin  ses  tours  et  ses  remparts,  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque.  Mais  ils  s'abaissent 
bif^nîôtetdisparaissentcntièreraentcomme 
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si  la  terre  les  eût  engloutis.  Il  y  a  dans 
cette  scène  si  variée  et  si  animée,  quelque 
chose  qui  tient  du  prestige  de  la  magie. 
En  poursuivant  sa  route  on  est  bien  pré- 
venu en  faveur  du  pays.  On  ne  voit  pas  de 
villages,  mais  toute  la  campagne  est  cou- 
verte de  métairies,  la  plupart  considéra- 
bles, bien  bâties,  et  pittoresquemcnt  pla- 
cées' sur  le  penchant  des  collines.  D'un 
autre  coté, •l'œil  aperçoit  fréquemuK^nt, 
dans  le  lointain,  de  petites  baies  prolon- 
gées, et  les  lies  nombreuses  qui  bordent 
la  cote. 

Fredricstad  est  une  petite  ville  sans  in- 
dustrie, mais  une  des  meilleures  places 
fortes  du  royaume.  L<?s  navires  viennent 
mouiller  sous  ses  remparts. 

Au  milieu  de  la  ville  de  Moss  un  fleuve 
assez  fort  se  précipite ,  en  écumant,  de  ro- 
chers en  rochers ,  et  met  plusieurs  roues 
eu  mouvement.  Tout  près  du  rivage  du 
golfe  de  Christiania,  il  fait  encore  agir  les 
soufflets  d'une  fonderie  de  fer.  Une  quan- 
tité prodigieuse  de  planches  est  entassée  à 
Moss,  auprès  de  vingt  moulins  à  scie,  que 
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la  chute  d'eau  fait  mouvoir  avec  lin  fracas 
assourdissant.  En  sortant  de  cette  ville,  on 
entre  dans  une  foret  de  sapins  très-élevés; 
et  l'on  a  vu  d'un  coup-d'œil  ce  qui  nourrit 
et  enrichit  toute  la  Norwcgè  méridionale, 
les  planches  et  le  fer. 

Trois  milles  avant  d'arriver  à  Christiania , 
la  route  passe  par  des  vallées  profondes  et 
des  montagnes  escarpées,  l'auteur  l'a  par- 
courue par  une  superbe  matiii^e  d'été,  ce 
qui  ajouta  à  la  beauté  du  coup-d'œil  offert 
par  les  environs  de  Christiania.  Cette  ville, 
placée  à  l'extrémité  d'un  golfe,  s'étend  au 
loin  dans  la  plaine,  où  ses  extrémités  for- 
ment des  masses  divergentes  qui  se  pro- 
longent à  perte  de  vue,  au  milieu  de  mé- 
tairies et  de  maisons  de  campagne.  Tout 
est  habité,  tout  est  vivant.  On  aperçoit 
des  navires  dans  le  port,  derrière  les  jolies 
petites  îles  dont  le  golfe  est  parsemé ,  et 
dans  le  lointain  d'autres  encore.  Les  mon- 
tagnes à  pente  roide  qui  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre à  l'horizon,  et  bornent  le  paysage 
à  l'ouest,  appellent  parleurs  magnifiques 
contours  le  pinceau  d'un  Claude  Lorrain. 
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On  trouve  un  paysage  semblable  cà  celui-là , 
auprès  de  Genève,  en  portant  ses  regards 
vers  le  Jura*  Mais  le  lac  de  Genève  n'est 
pas,  comme  le  golfe  de  Christiania,  par- 
semé d'îles,  on  n'y  voit  pas  cette  forêt  de 
mâts,  et  nombre  prodigieux  de  navires  et 
de  bateaux  à  la  voile.  A  Christiania  se  trou- 
vent réunies ,  par  un  mélange  singulier , 
l'impression  que  produit  une  nature  grande 
et  majestueuse,  et  la  satisfaction  que  font 
naître  l'activité  et  l'industrie  des  hommes. 

■Christiania  doit  la  prérogative  d'être  la 
capitale  de  la  ?S  orwège  ,  non  à  sa  population, 
puisque  celle  de  Bergen  est  du  double  plus 
forte,  mais  à  sa  sphère  d'activité  qui 
s'étend  sur  la  plus  grande  partie  du 
royaume  et  qui  est  une  suite  de  sa  position; 
elle  la  doit,  à  la  sociabilité,  à  la  politesse 
et  à  l'instruction  de  ses  habitans ,  ainsi 
qu'à  leurs  liaisons  nombreuses  'avec  la  ca- 
I)itale  de  la  ^lonarchie,  et  avec  les  pays 
étrangers. 

Christiania  est  une  des  villes  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  de  ces  contrées. 
Sei  rues  larges ,  biens  alignées ,  se  coupent 
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presque  toutes  à  ani^ies  droits,  cequidouuc 
à  Tensemble  un  air  de  régularité  qui  plaît. 
La  plupart  des   maisons  sont   bâties    en 
'  pierres;  les  maisons  en  bois  sont  presque 
toutes  reléguées  à  Icxlrémité  des  faubourgs. 
Le  Norwégien,  qui  en  descendant  de  ses 
montagnes",  aperçoit  tous  ces  batimcns  en 
pierres,   admire  celte   magnificence  sans 
pareille,  car  dans  l'intérieur  du  pays  elle 
lui   est,   en   quelque  sorte,    inconnue.  Il 
trouve  involontairement  aux  maisons  de 
Christiania  un  degré  de  luxe  remarquable , 
il  leur  suppose  une  beauté  intérieure  qui 
y  répond,  et  à  ces  idées,  se  joint  naturel- 
lement celle  d'un  bieïi-étrd  général,  d'un 
commerce  actif,  et  d'une  prospérité  cons- 
tante. 

Christiania  n'est  pas  une  ville  dont  tou- 
tes les  parties  se  ressemblent  :  elle  est  par- 
tagée en  plusieurs  petites  villes  dont  les  li- 
mites peuvent  se  déterminer  avec  assez  de 
précision,  et  qui  diffèrent  toutes  par  la  po- 
sition ,  la  forme  et  le  nombre  des  maisons , 
les  profesions  et  la  manière  de  vivre  des 
habitans.  Cette  particularité,  qui  ne  sur- 
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prend  pas  dans  les  grandes  cités,  paraît 
étrange  dans  une  ville  comme  Christiania; 
on  y  distingue  notamment  la  partie  qui 
s'occupe  du  commerce  de  terre,  de  celle 
qui  s'adonne  au  commerce  maritime. 

Les  rues  qui  vont  en  montant  depuis  le 
port,  et  qui  y  touchent  immédiatement, 
sont  habitées  par  les  capitalistes,  les  négo- 
cians„  les  armateurs,  et  les  employés  du 
Gouvernement;  ils  trouvent  dans  cette  par- 
tie ,  plus  d'espace  pour  étendre  leurs  mai- 
sons. Il  en  résulte  plus  de  tranquillité  dans 
les  rues ,  souvent  même  une  absence  com- 
plète de  mouvement.  On  appelle  cette  par- 
tie le  beau  quartier  (Quarlal)  et  l'on  regarde 
généralement  ce  qui  en  vient  comme  plus 
riche,  mieux  élevé,  et  plus  poli  que  tout 
ce  qui  habite  le  reste  de  la  ville. 

Il  y  a  plus  de  mouvement  dans  la  partie 
contiguè  à  la  campagne,  les  maisons  y 
sont  pressées;  on  tire  parti  du  plus  petit 
espace  de  terrain.  Tout  ce  qui  arrive  de 
l'intérieur  est  obligé  de  passer  par  là;  les 
ouvriers,  les  marchands  qui  veulent  ven- 
dre des  objets  de  leur  commerce  aux  ha- 
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bilans  de  la  campagne,,  se  rapprochent 
d'eux;  des  enseignes  sans  nombre,  des  éta- 
lages multipliés,  appellent  les  acheteurs. 
C'est  dans  ce  quartier,  que  l'on  reconnaît 
l'aclivité  et  l'étendue  des  relations  de  Chris- 
tiania avec  l'intérieur  du  pays.  Et  quand 
on  se  trouve  dans  cette  ville  un  jour  de 
marché,  qui  a  lieu  une  fois  par  semaine, 
ou  lors  de  la  foire  annuelle,  ou  pendant 
l'hiver,  époque  des  grands  rassemblemens, 
on  est  tenté  de  croire  que  des  nations  di- 
verses s'y  donnent  rendez-vous.  Les  Sué- 
dois, les  Danois,  les  Norwégiens,  n'oftVent 
pas  entre  eux  plus  de  diversité  que  les  ha- 
bitans  des  vallées,  qui  à  la  foire  annuelle 
affluent  de  toutes  parts  à  Christiania.  C'est 
un  coup-d'œil  (extrêmement  intéressant 
pour  un  étranger  qui  visite  la  Norwège. 

Plusieurs  jours  avant  le  i5  janvier,  épo- 
que de  la  foire  annuelle,  la  ville  se  remplit 
de  paysans  de  tous  les  cantons.  On  voit 
dans  les  rues  des  figures  que  l'on  n'y  a 
pas  encore  aperçues.  Le  fort  et  vigoureux 
habitant  du  Guldbrandsdal,  velu  de  son 
long  habit   du  dix-septième  siècle,  et  la 


F  li 


/:/f 


,      \  rrn'^^l^^^ 


^/ 


(  "  ) 

tête  couverte  de  son  petit  bonnet  rouge, 
marche  auprès  du  paysan  de  Walders, 
qui,  en  comparaison,  est  élégant,  et  qui, 
par  ses  traits  et  son  costume,  en  diffère 
autant  que  s'il  en  était  habituellement  sé- 
paré par  Tespace  des  mers.  Les  riches  cul- 
tivateurs du  Hedemark  ont  la  tournure  de 
bourgeois  dé  petites  villes,  leurs  habits, 
faits  de  drap  qu'ils  ont  eiix-mémes  tissus, 
sont  taillés  d'après  une  mode  surannée. 
Une  classe  d'hommes  d'une  stature  plus 
haute  arrive  de  TOesterdal ,  sur  les  confins 
de  la  Suède.  On  voit  que  la  forme  de  leurs 
habits  est  empruntée  de  leurs  voisins.  L'ha- 
bitant du  Hallingdal,  agreste  et  même  un 
peu  épais,  paraît  au  contraire  dans  un  vé- 
ritable uniforme  national,  qui  est  encore 
plus  fidèlement  conservé  et  plus  caracté- 
ristique chez  les  robustes  campagnards  du 
haut  Tellemark.  Seuls  ils  portent  encore 
autour  des  reins  la  large  ceinture  norwé- 
gienne ,  que  ceux  du  bas  Tellemark  bro- 
dent et  décorent  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Ils  y  mettent,  comme  les  Italiens,* 
«n  grand  couteau  qui  jadis  leur  servait 
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autant  pour  l'attaque  à  la  guerre,  que  pour 
leur  usage  journalier.  L'habillement  de  ces 
hommes  consiste  en  une^spèce  de  justau- 
corps écourté,  avec  des  épauleltes.  Leur 
tête  est  surmontée  d'un  petit  bonnet,  les 
poches  de  côté  de  leurs  culottes  de  cuir 
très- courtes,    renferment   tout   ce   qui   à 
chaque  instant  leur  est  nécessaire,  et  pres- 
que toujours  la  petite  pipe  en  fer  si  inté- 
ressante pour  eux.   Chaque  pas,   chaque 
mouvement  de  ces  hommes  est  remarqua- 
ble par  un  caractère  de  précision;  ils  ne 
s'occupent  que  d'une  chose,  et  rien  de  ce 
qui  les  entoure  ne  peut  affaiblir  ractivilc 
qu'ils  mettent  à  la  poursuivre.  Le  paysan 
de  Folloug  et  de  Moss  est  loin  de  celle 
conduite  fixe;  plus  rapproché  de  la  ville, 
ses  affaires  sont  plus  variées.  Piéfléchi  et 
attentif,  il  profite  des  petits  avantages  qui 
peuvent   le  mener  plus  aisément  et  plus 
sûrement  à  son  but.  Il  n'est  plus  isolé  dans 
sa  vallée ,  et  ne  se  fie  plus  à  sa  seule  force 
physique.  Des  intérêts  communs,  des  re- 
lations plus  étendues,  l'ont  déjà  assimilé  à 
la  nation  à  laquelle  il  appartient. 
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La  forme  des  habits  dans  les  faubourgs 
de  Christiania,  est  celle  que  l'on  a  vue 
trois  ou  quatre  ans  auparavant  dans  le 
quartal,  où,  â  l'exemple  de  l'Europe  en- 
tière, on  imite  la  mode  la  plus  récente  de 
Paris  .ou  de  Londres.  Le  paysan  le  plus 
voisin  de  la  ville,  surtout  quand  il  vit  près 
de  la  grande  route ,  prend  le  modèle  de  ses 
habits  sur  ceux  des  faubourgs ,  et  sous  ce 
rapport,  les  gens  du  Quartal  lui  sont  ab- 
solument étrangers. 

A  l'époque  de  la  foire  annuelle  on  ren- 
contre sur  les  chemins ,  des  caravanes  de 
paysans,  conduisant  leurs  nombreux  traî- 
neaux ;  ils  apportent  une  si  grande  quan- 
tité de  beurre,  de  fromages,  de  suif,  de 
cuirs,  que  l'on  ne  peut  concevoir  com- 
ment ils  s'en  déferont;  mais  chaque  pro- 
priétaire ,  chaque  ménage  de  la  ville, 
attend  avec  impatience  l'arrivée  de  la 
caravane  des  traîneaux.  Les  paysans  sont 
i  rarement  embarrassés  pour  placer  leurs 
denrées,  et  ils  ont  presque  toujours  la 
faculté  de  mettre  le  prix  à  leurs  marchan- 
dises. Dès  le  mois  d'octobre ,  peu  avant  la 
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chute  des  neiges,  ils  ont  amené  à  Chris- 
tiania des  milliers  de  bœufs^  afin  de  four- 
nir à  la  ville  sa  provision  d'hiver,  ils  pren- 
nent en  échange  du  blé,  de  la  drêche 
pour  la  bière  des  festins  et  des  jours  de 
fête,  du  fer,  de  la  quineailleric,  quelque- 
fois du  poisson  sec,  et  beaucoup  de  petits 
objets  qui  tiennent  plus  à  la  commodité 
qu'aux  nécessités  de  la  vie.  Telle  est  la 
véritable  répartition  indiquée  par  la  na- 
ture et  par  le  climat  du  pays.  Le  bétail 
prospère  dans  les  cantons  montueux;  ils 
en  fournissent  à  la  ville  :,lc  blé  arrive  à  la 
ville,  elle  en  approvisionne  les  montagnes. 

Les  ressources  du  pays  sont  les  plan- 
ches et  le  fer,  qui  attirent  l'or  de  l'An- 
gleterre en  Norwège,  et  peut-être  à  Chris- 
tiania plus  qu'ailleurs;  car  les  planches 
qui  en  viennent  ont  toujours  été  les  plus 
renommées. 

Quelle  activité  1  quel  mouvement  1 
quand  en  hiver,  de  longues  files  de  traî- 
neaux chargés  de  planches  arrivent  du  haut 
pays,  et  les  portent  au  dépôt  général  qui 
occupe,  le  long  du  rivage,  tout  l'espace 
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compris  entre  la  ville  et  le  faubourg  de 
^Vaterland ,  et  se  prolonge  encore  telle- 
ment vers  l'extrémité  du  golfe,  que  les 
navires  touchent  presque  aux  planches 
entassées  !  à  la  fin  de  l'hiver  elles  forment 
une  espèce  de  ville:  on  se  perd  dans  le 
grand  noiiibre  de  rues  et  de  passages  de 
ces  chantiers.  Tant  que  la  présence  de  la 
neige  sur  la  terre  permet  le  transport  en 
traîneau,  le  mouvement  des  paysans  qui 
amènent;  des  planches,  ne  discontinue  pas; 
dès  qu'ils  les  ont  livrées  aux  inspecteurs, 
ceux-ci  leur  font  sur  le  dos  ,  avec  de  la 
craie,  des  marques  et  des  chiffres  qui  dé- 
signent leur  droit  de  propriété,  l'endroit 
d'où  viennent  leurs  planches ,  la  quantité 
qu'ils  en  ont  apportée.  Il  est  singulier  de 
voir  le  paysan  portant  sur  son  dos  cette 
lettre  de  change  d'un  genre  original ,  cou- 
rir à  toutes  jambes  au  comptoir  du  négo- 
ciant dans  le  Quartal.  Le  moindre  délai, 
une  affaire  quelconque  ,  pourrait  faire 
courir  à  la  marque  inscrite  sur  son  habit, 
le  risque  de  disparaître  ;  alors  il  perdrait 
irrévocablemeut  le  titre  de   sa   créance,- 
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Arrivé  devant  le  caissier,  il  n'a  pas  besoiii 
de  dire  un  mot;  il  présente  le  dos,  il  est 
payé  sans  observation  :  la  brosse  que  le 
caissier  promène  sur  son  habit  donne  la 
quittance. 

Les -négocians  et  les  personnes  riches 
de  Christiania  ,  tout  en  donnant  à  Teurs 
occupations  le  degré  d'attention  conve- 
nable, entendent  à  merveille  l'art  de  char- 
mer ks  soucis  de  la  vie  par  les  plaisirs  de 
la  société;  il  règne  en  général  dans  cette 
ville  un  ton  que  l'on  ne  s'attend  pas  à  y 
trouver.  Les  manières  aisées  et  polies  de 
la  capitale  s'y  unissent  à  la  noble  fierté  et 
au  sentiment  qui  semble  distinguer  plus 
particulièrement  les  Norwégiens.  On  est 
encore  surpris  plus  agréablement  quand 
on  voit  que  cette  polites&e  n'est  pas  comme 
ces  plantes  étrangères  qui  sont  transplan- 
tées pour  n'exister  qu'un  moment.  Parmi 
les  habitans  dont  l'urbanité  f\ût  vivement 
rechercher  la  société,  plusieurs  ne  sont 
jamais  sortis  du  district  de  Christiania  : 
d'autres  n'ont  vu  les  pays  étrangers  qu'en 
passant.  Seraient  -  ils  devenus  ce  qu'ils 
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sont,  s'ils  n'eussent  pas  eu  chez  eux  le 
germe  de  oette  politesse  qui  leur  gagiie 
l'estime  et  rattachement  de  tous  ceux  qui 
les  fréquentent? 

LesiNorwcgiens  ont  un  goùtdécidépour 
le  théâtre,  et  il  est  possible  que  ce  goût 
puisse  exercer  une  certaine  influence  sur 
leur  politesse.  rSe  paraît  il  pas  surprenant 
que  ia  plupart  des  villes  de  Xorwège  aient 
une  salle  de  spectacle.  Les  liabitans  les 
plus  polis  y  jouent  à  peu  près  publique- 
ment devant  des  spectateurs  dignes  de  les 
apprécier.  Leur  jeu  est  presque  toujours 
passable,  souvent  même  excellent,  et  plu- 
sieurs personnes  s'acquittent  de  leur  rôle 
avec  une  intelligence,  une  vérité  dignes 
d'acteurs  consommés.  Drontheim,  Chris- 
tiansand,  Fredricshall  ont  aussi  leurs  théâ- 
tres. Christiania  en  a  deux,  où,  pendant 
l'hiver,  deux  troupes  d  amateurs  se  mon- 
trent aux  yeux  de  leurs  concitoyens  pour 
les  divertir  et  pour  s'amuser  eux-mêmes. 
On  y  joué  non-seulement  des  pièces  de 
circonstances,  mais  aussi  des  opéras-co- 
miques, et  parfois  des  tragédies.  En  180G, 
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\\n  poëte  excellent  imprimait  constam- 
ment au  goût  des  acteurs  h\  meilleure 
direction.  Il  se  chargeait  du  soin  du  théâ- 
tre avec  un  enthousiasme  véritable,  c'était 
le  conseiller-d'élat  Falssen,  président  de 
la  cour  suprême  de  justice  de  Chrisliania. 
Une  maison  de  campagne  est  une  partie 
essentielle  du  luxe  de  Christiania;  le  nom- 
bre de  petites  maisons  répandues  dans  les 
environs,  rappelle  les  bastides  de  Mar- 
seille. La  première  dépense  que  fait  un 
l)ourgeois  qui  prend  l'essor,  est  celle  d'une 
maison  de  campagne.  On  donne  à  ces  ha- 
bitations le  nom  de  Lnlike  (  clos  )  déno- 
mination particulière  à  celte  ville.  Quel- 
ques-unes sont  très-petites,  et  ne  consis- 
tent que  dans  une  maisonnette  avec  un 
bout  de  prairie;  mais  presque  toutes  sont 
dans  une  position  charmante.  L'aspect  de 
la  ville,  du  golfe  et  des  montagnes  y  va- 
rie sans  cesse;  quoique  le  nombre  de  ces 
Lukhes  soit  infini,  on  peut  affirmer  qu'il 
n'y  en  a  pas  deux  d'où  l'on  découvre  le 
même  point  de  vue.  Dans  la  plupart  on  s'est 
hovné  à  jouir  de  cet  açantage,  sans  tra- 
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vaillerà  embellir  ce  qui  les  entoure.  Mais 
cette  négligence  ne  doit  pas  faire  le  sujet 
d'un  reproche  ,  car  renipressement  de 
posséder  un  petit  coin  de  terre  dans  les 
environs  de  la  capitale  est  si  vif,  et  a 
donné  à  ces  propriétés  une  valeur  si  exhor- 
bitante,  qu'il  est  très-diflkile  de  consa- 
crer quelque  clK)seà  leur  embellissement. 
Des  Lukkes  de  8000,  de  12,000  écus  ne 
sont  souvent  pas  plus  grandes  que  les 
trois-quarts  des  jardins  des  environs  de 
Berlin,  et  l'on  a  parcouru  en  un  instant 
une  prairie  qui  a  coûté  mille  écus.  Ces 
prairies  sont  indispensables  aux  habitans 
de  la  ville,  parce  que  le  pays  d'alentour 
D'est  pas  encore  assez  habité,  pour  que 
'  l'on  trouve  toujours  au  marché  les  choses 
dont  on  a  besoin  dans  le  menacée.  Chaque 
famille  est  obligée  d'avoir  sa  vache,  et  la 
longueur  de  l'hiver  exige  des  provisions 
considérables.  Voilà  pourquoi  une  année 
de  sécheresse  ou  seulement  des  mois  de  . 
Juin  et  juillet  chauds  et  secs,  occasion- 
sent  fréquemment  la  disette  et  de  grande 
embarras. 
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La  culture  soignée  cl  la  beauté  des  en- 
virons de  Chiisliania  font  supposer  son 
climat. plus  doux  qu'il  ne  l'est  réellement. 
On  s'imagine  souvent  que  l'on  est  en  Ita- 
lie, en  voyant  les  contours  du  golfe,  et 
l'on  voudrait  bien  y  retrouver  un  peu  de 
la  chaleur  de  TAusonie.  Quelques  person- 
nes pensent  qu'au  moins  le  climat  de  Chris- 
tiania est  moins  froid  que  l'on  ne  doit  s'y 
attendre,  d'après  sa  latitude  élevée.  Des 
pommes  et  des  cerises  excellentes,  des 
poires  mêmes  et  des  abricots  mûrissent 
en  plein  air  à  Christiania,  mais  les  prunes 
n'y  réussissent  point,  et  Ton  n'y  voit  ni 
pèches,  ni  raisins,  ni  plusieurs  espèces  de 
poires.  Les  chênes  y  déploient  une  belle 
végétation,  et  forment  un  des  principaux 
ornemens  d*es  environs;  les  tilleuls  y  pros- 
pèrent aussi,  et  l'érable,  ainsi  que  l'ormo, 
sont  très-communs  dans  les  forêts.  M.is 
les  trembles,  les  bouleaux,  les  aunes,  y 
,  sont  d'une  grosseur  et  d'une  beauté  admi- 
rable. Voilà  les  véritables  arbres  du  Nord. 

L'hiver  ne  commence  guère,  à  Chris- 
tiania, plutôt  que  dans  le  nord  de  1  Aile- 
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magne.  On  n'y  voit  pas  de  neiges  perma- 
nentes avant  les  premiers  jours  de  décem- 
bre, et  les  gelées  continues  y  sont  rares 
en  novembre;  mais,  dès  la  fin  de  ce  mois, 
le  port  de  Christiania  est  obstrué  par  les 
glaces ,  qui  suspendent  entièrement  la  na- 
vigation pendant  plusieurs  mois.  La  partie 
du  golfe  la  plus  enfoncée  est  fermée  comme 
un  lac ,  par  un  grand  nombre  de  pointes 
de  terre  et  d'îles  très-rapprochécs,  et  gèle 
très-facilement.  Les  navires  restent  pris 
dans  le  port,  et  immobiles  comme  s'ils  se 
trouvaient  à  terre.  On  va  à  pied  et  en  voi- 
ture entre  les  bricks,  les  galiottes  et  les 
sloops,  tout  comme  dans  les  rues,  la  mer 
et  la  terre  n'offrent  plus  de  différence. 
Lorsque  la  belle  saison  revient  par  degrés, 
le  SQÎeil  et  des  pluies  chaudes  ont  déjà 
fondu  la  neige  sur  les  hauteurs,  et  dans 
la  plaine  autour  de  Christiania.  Tout  y  a 

-reverdi,  tout  y  a  repris  la  vie,  et  les  navi- 
res sont  encore  emprisonnés  par  une  glace 
épaisse.  Ce^  n'est  guère  qu'après  le  24  avril 
que  les  vagues  viennent  frapper  les  quais. 

/Quelquefois  les  marins,  perdant  patience, 
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opposent  la  force  humaine  aux  obstacles 
que  leur  oppose  la  nature,  et  brisent  la 
glace  qftii  les  enchaîne.  Cette  opération  est 
beaucoup  plus  simple  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine.^Une  cinquantaine  d'hommes,  envi- 
ron, se  placent  les  uns  en  face  des  autres, 
et  forment  une  espèce  d'allée  dont  la  lar- 
geur représente  celle  du  vaisseau,  et  de 
l'espace  où  il  doit  se  mouvoir;  ils  coupent 
devant  eux,  en  longueur,  la  niasse  glacée, 
puis  la  brisent  transversalement,  et  déta- 
chent ainsi  des  morceaux  qui  ont  plus  de 
vingt  pieds  de  long.  Alors,  ils  placent  dai>s 
l'ouverture  une  planche  de  longueur  égale, 
etpassenttousducôtéopposé.  Lesuns  pous- 
sent de  tous  leurs  efforts  le  morceau  de 
glace  dans  l'eau;  d'autres,  au  même  ins- 
tant, saisissent  des  corrlages  fixés  à  ja  grande 
planche,  placée  dans  l'ouverture,  et  font 
ainsiglisser,  d'un  seul  trait,  la  masse  énorme 
au-dessous  de  la  stirface  gelée,  lls.vont  en- 
suite plus  loin  répéter  la  mém<î  chose.  L'en- 
semble de  l'opération  est  si  prompt,  qiie 
le  navire  ne  reste  presque  pas  en  repos. 
il  ne  faut  que  quelques  h<?ures  pour  p6- 
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nélrer  ainsi,  à  travers  une  mer  gelée  (îe 
l'épaisseur  de  deux  pieds,  et  dans  l'espace 
d'un  mille  ,  depuis  Christiania  jusqu'au 
point  où  elle  devient  libre. 

Aussitôt  que  la  glace  a  complètement 
disparu  des  environs  de  Christiania,  la  cha- 
leur augmente  avec  une  promptitude  in- 
concevable-, de  sorte  que  le  mois  de  mai, 
au  lieu  d'être  un  mois  de  printemps,  est 
un  vrai  mois  d'été.  Le  5  de  mai  1808,  le 
thermomètre  montait  à  17  degrés  vers  le 
milieu  du  mois;  tous  les  arbres,  à  l'excep- 
tion du  frêne,  étaient  couverts  de  feuilles. 
A  la  fin  de  mai,  le  thermomètre,  à  midi, 
montait  presque  tous  les  jours  à  19  et  20 
degrés.  Au  commencement  de  juillet,  on 
cueillait  partout  des  plantes  potagères.  On 
n'attendait  pas  le  mois  d'août  pour  com- 
mencer la  moisson;  mais,  le  mois  de  sep- 
tembre n'était  pas  encore  fini ,  que  l'oiï 
recommençait  à  chauffer  les  poêles^ 
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Les  loups  sur  les  lacs  gelés. 

L  auteur  partit  de  Christiania  le  24  a\ril 
pour  continuer  son  voyage ,  et  après  avoir 
suivi  le  lac  Mioes  plus  de  quinze  milles,  il 
entra  dans  le  Guldbraudsdal.  Un  voyage 
en  hiver  sur  les  grands  lacs  de  Norwègc, 
tels  que  le  Mioes,  serait  une  véritable  par- 
tie de  plaisir,  parce  que  la  surface  unie  de 
la  glace  permet  aux  traîneaux  d'aller  avec 
une  rapidité  qui  fait  disparaître  toutes  les 
distances ,  si  les  loups  ne  les  rendaient  dan- 
gereux pendant  le  crépuscule,  qui,  dans 
cette  saison,  arrive  de  très-bonne  heure. 
Ces  animaux  aiment  à  se  rassembler  en 
grand  nombre  sur  les  surfaces  gelées  très- 
étendues;  ils  fuient  les  forêts,  parce  qu'ils 
craignent  tout  ce  qui  pend  au-dessus  de 
leur  tête.  Quoique  cela  paraisse  singulier, 
cela  est  si  vrai,  que  beaucoup  de  paysans 
ne  préservent  leurs  possessions  de  l'atta- 
que des  loups  que  par  une  clôture  au-des- 
sous de  laquelle  ces  animaux  peuvent  pas- 
ser en  rampant,  et  qu'il  leur  est  impossible 
de  franchir  en  sautant.  Ils  en  font  le  tour. 
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plutôt  que  de  se  résoudre  à  se  glisser  par 
dessous.  Les  loups,  réunis  par  douzaines, 
sur  la  glace  des  lacs,  y  attendent  leur  proie. 
Si  un  traîneau  arrive  seul ,  ils  le  suivent 
de  chaque  côté  en  trottant,  et  causent  ix'msï 
aux  voyageurs  -une  frayeur  bien  fondée. 
Mais  on  peut  se  tirer  de  peine  par  un 
moyen  très-aisé.  On  attache ,  derrière  le 
traîneau,  une  longue  corde  qu'on  laisse 
traîner,  les  légères  inégalités  de  la  route 
font  sauter  cette  corde,  et  lui  impriment 
jcontinuellement  un  mouvement  tortueux 
qui  effraie  les  loups.  Ils  n'osent  pas  atta- 
quer les  voyageurs,  et,  dans  leur  épou- 
vante ,  ils  restent  à  une  distance  où  ils  ne 
sont  plus  à  craindre. 

Le  pain  d*écorce. 

Quand,  au  détriment  des  forets,  on  a 
abattu  les  jeunes  et  vigoureux  pins,  ou 
I  enlève  l'écorce  dans  toute  la  longueur  de 
l'arbre,  puis  l'on  ôte  soigneusement  la  par- 
tie supérieure  ou  extérieure  de  cette  écor- 
ce,  et  l'on  racle  la  partie  inférieure,  qui 

T.  I.  2 


(.6  ) 

est  de  couleur  verle.  Il  ne  reste  plus  que 
Tintérieur,  qui  est  blanc  et  mou.  On  sus- 
pend ,    pendant   plusieurs   jours,    à   l'air, 
cette  portion  de  l'écorce,  pour  que  l'hu- 
midité s'évapore;  ensuite,  on  la  fait   sé- 
cher au  four,  on  la  bat  s«r  des  blocs  de 
bois  avec  d<3  grosses  niasses,  et  on  la  broie 
aussi  fin  qu'il  est  possible,  dans  des  vais- 
seaux de  bois.  Après  cela,  on  l'envoie  au 
moulin,  où  elle  est  moulue  grossièrement, 
comme  de  l'orge  ou  de  l'avoine.  On  mêle 
cette  farine  avec  de  la  paille  hachée  et  des- 
balles d'épis,  ou  avec  des  lichens,  et  on  en 
pétrit  des  galettes  de  l'épaisseur  du  doigt. 
Cet  aliment,  amer,  astringent,  répugne  à 
la  nature.  Les  paysans  cherchent  à  trom- 
per le  sens  du  goût,  et  font  passer  ce  pré- 
tendu pain  en  avalant  des  gorgées  d'eau  ; 
mais,  s'ils   s'en  sont  nourris  une  grande 
partie  de  l'hiver,  ils  se  sentent,  au  prin- 
temps, faibles  et  abattus;  ils  éprouvent  à 
la  poitrine  des  douleurs  vives  et  poignantes. 
Si,  dans  certaines  vallées,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  procurer  une  autre  nourriture, 
il  faut  en  conclure  qu'elles  ne  sont  pas  des- 
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tinées  à  être  habitées  par  des  hommes. 
Heureusement  qu'à  l'exception  du  Trys- 
sild ,  et  dans  les  parties  montueuses  de 
rOesterdal,  on  n'est  point  dans  la  néces- 
sité pressante  qui  peut  seule  engager  à 
manger  du  pain  d'écorce.  On  récolte,  en 
Norwège,  du  blé,  de  l'orge,  du  seigle,  de 
l'avoine,  et  ce  pays  est  fertile  quoique 
montueux. 

U hospice  de  Fogstue  et  de  Driida(. 

L'auteur,  en  poursuivant  sa  route,  ar- 
riva, le  29  avril,  à  Fogstue,  qui  est,  ainsi 
que  l'hospice  du  Mont-Saint  Bernard,  une 
des  habitations  humaines  les  plus  élevées, 
et  entourée  d'un  hiver  perpétuel.  Comme 
on  y  est  accoutumé  à  y  voir  aborder  des 
étrangers  transis  de  froid,  ou  le  condui» 
sit,  de  la  manière  fa  plus  obligeante,  dans 
une  chambre  très-propre,  réservée  pour 
les  voyageurs.  On  alluma  un  bon  feu,  et 
bientôt  iM.  de  Busch  oublia  la  neige,  la 
glace,  et  le  sifflement  de  la  tourmente. 
Ce  fut  le  bon  roi  de  ISorwège.  nommé 
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Eysten ,  qui  fonda  en  1 120 ,  les  quatre  hos- 
pices des  montagnes  sur  le  Dovrefield , 
établissement  extrêmement  utile  et  bien- 
faisant pour  ceux  qui  traversent  ces  lieux 
élevés. 

Le  lendemain  matin,  on  donn<\  au  voya- 
geur une  paire  de  gants  semblables  à  ceux 
dont   on  se  sert  dans   ce  pays  en  hiver, 
quand  on  voyage  dans  les  montagnes.  Ils 
étaient  de  peau  de  mouton,  ils  couvraient 
la  main  et  le  bras  presque  jusqu'à  l'épaule, 
et  s'attachaient  ensemble,  derrière  le  dos, 
au  moyen  de  courroies.  On  ajouta  à  cela 
un  bonnet  de  fourrure,  qui  se  ferme  au- 
dessous  du  menton  et  au-dessous  du  nez,  et 
couvre  tout  te  front  jusqu'aux  yeux  ;  on  le 
revêtit  ensuite  d'une  pelisse,  on  fit  entrer 
ses  jambes  dans  des  bottes  fourrées,  et 
l'auteur  prétend  qu'avec  ce  costume,  il  ne 
ressemblait  plus  à  une  créature  humaine. 
Il  descendit  la  vallée  en  traîneau  avec  une 
\élocilé  singulière,  et  passa  sur  quatre  lacs 
gelés.  Il  trouva  dans  le  Drivdal  une  chaîne 
de  montagnes  qui  n'est  pas  une  des  moins 
imposantes  de  ces  régions;  car  elle  s'élève 
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tout  d'un  coup,  et  d'en  bas,  l'on  voit  sa 
hauteur  entière.  Sa  base  est  garnie  de  pins. 
Au-dessus  de  ces  arbres  croissent  des  bou- 
leaux, auxquels  succèdent  des  champs  de 
neige;  enfin,  des  rochers  absolument  nus 
la  co.uronnent.  Cette  succession  d'objets 
donne  une  mesure  pour  juger  de  la  di- 
mension énorme  de  ces  masses. 

Caractère  des  hahitans  de  Drontheim, 

On  est  habitué,  dans  le  midi  de  la  Norwège 
etenDanemarck,é  entendre  tous  les  étran- 
gers qui  reviennent  de  Drontheim  parler 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  du  bon  ac- 
cueil qu'ils  ont  reçu  dans  cette  ville.  Com- 
ment, en  effet,  être  insensible  à  tant  de  cor- 
dialité, àtantd'attentions,  à  desprévenances 
si  polies,  si  aimables,  qui  flattent  toujours 
sans  gêner  jamais?  Comment  n'être  pas  re- 
connaissant des  efforts  de  tant  de  personnes 
recommandables,  pour  faire  passer  à  un 
voyageur  des  momens  agréables  dans  leur 
pays?  Ces  manières  affectueuses,  cette  bonté 
qui  part  du  cœur,  cet  intérêt  touchant, 
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Semblent  former  le  caraclère  distinctif  de? 
habitans  de  cette  ville.  Il  n'est  pas  étranger 
au  reste  de  la  nation;  mais  ces  è[iialités  se 
montrent  à  Drontheim  avec  des  dehors 
plus  polis  et  plus  délicats* 

D'où  vient  donc  ce  ton  de  la  bonne  so- 
ciété, cette  grâce,  cette  amabilité,  ce  goût 
que  l'on  est,  avec  raison ,  bien  loin  de  s'at- 
tendre à  trouver  dans  une  ville  reléguée 
dans  le  Nord ,  et  qui  se  trouve  séparée  du 
reste  du  monde  par  des  montagnes  d'un 
accès  difficile.  Il  est  incontestable  que ,  dans 
aucun  lieu  de  la  Norwège,  on  ne  trouve 
autant  d'amour  de  son  pays,  autajit  d'es- 
prit public  qu'à  Drontheim.  Nulle  part  on 
n'est  capable  d'aussi  grands  sacrifices; 
nulle  part  on  ne  se  réunit  aussi  facilement 
pour  tout  ce  qui  peut  faire  le  bien  de  la 
patrie.  La  cause  en  est  aisée  à  découvrir. 
Le  patriotisme  de  Drontheim  est  concen- 
tré dans  le  pa}^s;  il  ne  s'étend  pas  au-de-  • 
hors.  A  Christiania,  l'on  envoie  ses  planches 
et  ses  poutres  en  Angleterre,  pour  en  tirer 
les  moyens  de  vivre  d'une  manière  com- 
mode^ et  même  brillante.  On  y  souhaite 
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donc,  naturellement,  que  tout  prospère 
en  Angleterre.  Le  commerce  avantageux 
que  l'on  fait  avec  cet  État  a,  en  quelque 
sorte,  étendu  la  patrie  au- dehors,  a  mul- 
tiplié les  intérêts.  Bergen  envoie  du  poisson 
sec  en  Hollande,  et  en  attend  en  retour  des 
plantes  potagères.  On  n'y  est  pas  indifïerent 
à  ce  qui  se  passe  en  Hollande,  on  souhaite 
a  ce  pays  une  prospérité  permanente.  A 
Drontheim,  au  contraire,  les  relations  avec 
l'étranger  ne  sont  pas  aussi  fixes.  On  n'a  de- 
vant soi  que  la  patrie,  où  Ton  vit  en  paix 
et  en  sûreté. 

Le  dernier  dénombrement  cîonne  à 
Drontheim  huit  mille  huit^ent  quarante, 
habitans,  population  considérable  pour 
une  ville  aussi  enfoncée  dans  le  Nord.  Pc  il 
de  ville  du  Danemarck  en  approchent^ 
C'est  le  commerce  qui  rassemble  la  plu- 
part de  CCS  hommes,  mais  ce  commerce 
est  moins  celui  du  dehors  que  celui  qui 
résulte  des  liaisons  réciproques  des  vallées 
et  des  cantons  de  l'intérieur,  dont  le  point 
centAl  est  à  Drontheim. 

En  se  promenant  dans  les  rues  de  Dron- 
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theim,  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  c'est  une  belle  ville,  et  pourtant  elle 
est  presque  entièrement  bâtie  en  bois.  Il  y 
a  tout  au  plus  quatre  maisons  en  pierre, 
et  toutes  sont  chctives  et  misérables.  Les 
maisons   en    bois   ont,    clans    cette   ville, 
quelque  chose   de  très-agréable  ;  on   s'a- 
perçoit que  la  plupart  des  propriétaires 
se  sont  eflbrcés  d'en  orner  l'intérieur,  et 
presque  toujours  avec  succès.  La  finesse 
de  leur  goût  se  manifeste  jusque  dans  l'ar- 
rangement de  tout  ce  qui  les  entoure.  Il 
eût  pourtant  mieux  valu   se    résoudre  d 
bâtir  peu  à  peu  des  maisons  en  pierre; 
car  Drontheii»  a  éprouvé  plus  d'une  fois 
qu'une  ville  entière  peut  être  détruite  par 
un  incendie.  Le  bois  ne  fournit  pas,  d'ail- 
leurs, l'espèce  de  matériaux  la  plus  con- 
venable pour  élever  un  édifice  réellement 
beau  et  bien  durable.  Il  existe  dans  la  rue 
principale,    appelée    Munhe  -  Gode  ^   un 
grand  palais  qui  domine  tous  les  autres 
bâlimens.  Il  est  d'une  architecture  noble 
et  simple,  et  du  plus   bel  effet,   mais  il 
est  en  bois.  L'alternative  de  la  chaleur  et 
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(le  rhum idité  fait  continuellement  jouer 
les  madriers  ;  l'édifice  penche ,  tous  les 
ornemens  sont  devenus  tortus ,  et  présen- 
tent une  image  désagréable  de  désordre  et 
de  décadence.  On  ne  peut  remédier  à 
ce  mauvais  état ,  à  moins  d'abattre  le  bâ- 
timent. 

A  l'extrémité  de  la  même  rue,  se  trou- 
vent les  restes  de  l'ancienne  cathédrale; 
église  fameuse,  où  tout  le. Nord  venait  en 
pèlerinage  au  tombeau  deSaint-Olof,  pour 
implorer  la  remise  des  péchés.  Les  ruines 
imposantes,  quoique  dégradées  par  sept 
iucendies  qui  ont  détruit  la  ville,  et  par 
les  pillages  des  Suédois,  annoncent  encore 
que,  dans  tout  le  Nord,  il  n'y  en  avait  pas 
un  qui  pût  lui  êlre  comparé.  Si  le  destin 
transportait  Dronthcim  dans  un  autre  lieu , 
ces  ruines  conserveraient  la  mémoire  de 
celte  ville,  de  ses  habitans  et  de  leurs  ex- 
ploits. 

Le  Munke-Gode  est  une  des  plus  belles 
rues  que  l'on  puisse  voirf large,  bordée  de 
grandes  maisons ,  elle  traverse  toute  la  ville 
jusqu'au  rivage  de  Ja  mer  :  au  fond  de  la 
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perspective  s'élève ,  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux,  MuDkholm,  jolie  île,  avec  un 
château  ;  à  l'horizon ,  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  sortent  de  la  mer  et  ter- 
minent le  coup-d'œil.  Il  est  difficile  de  con- 
templer quelque  chose  de  plus  ravissant. 
On  serait  disposé  à  regarder  vin  tableau 
qui  représenterait  fidèlement  tous  ces  ob- 
jets comme  le  fruit  d'une  belle  imagina- 
tion ;  il  ne  rendrait  cependant  pas  le  jeu 
perpétuellement  varié  de  la  lumière  sur 
les  fortifications  et  les  tours  qui  couvrent 
l'île,  ni  les  dégradations  de  couleurs  que 
présentent  les  différens  plans  des  monta- 
gnes lointaines. 

'Ilots  axix  OEufs.  —  Combat  de  V Aigle 
et  du  Taureau. 

En  quittant  Dronlheim ,  il  n'est  plus  pos- 
sible de  poursuivre  son  voyage  en  voitures 
à  quatre  roues;  on  ne  se  sert  plus  que  de 
carrioles  suédoises ,  espèce  de  cabriolet  à 
deux  roues  et  df  une  seule  place  ;  elles 
sont  tiainées  par  ua  cheval  ou  par  deux 
ehevaux. 
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Tout  le  long  de  la  côte  ou  voit  un 
grand  nombre  d'îles  et  plusieurs  îlots  très- 
petits,  inhabités,  qui  forment  différens 
groupes;  on  donne  à  ces  îlots  le  nom  de 
vaer;  ils  sont  très-profitables  par  l'innom- 
brable quantité  d^oiseaux  de  mer  qui  vien- 
nent y  pondre.  Aussi  un  egge-vaer,  ou 
îlot  à  œufs,  est  compté  comme  une  pos- 
session intéressante.  Les  oiseaux  ne  quit- 
tent pas  aisément  le  lieu  qu'ils  ont  choisi 
pour  pondre.  Quand  le  propriétaire  du 
vaer  vient  prendre  les  œufs,  l'oiseau,  qui 
le  reconnaît,  ne  s'effarouche  pas,  parce 
qu'il  sait  par  expérience  qu'on  ne  lui  en- 
lève que  les  œufs  superflus ,  et  qu'on  lui 
en  laisse  toujours  un  dans  le  nid.  Quand 
on  approche,  il  s'envole  à  quelque  dis- 
tance, regarde  tranquillement  l'opération, 
et  revient  quand  on  s'en  va.  Mais  souvent 
des  inconnus ,  des  matelots  de  navires  étran- 
gers descendent  dans  le  vaer,  et  empor- 
tent tous  les  œufs.  La  troupe  ailée  s'élève 
alors  tout  à  la  fois ,  et  remplit  lair  de  ses  cris 
plaintifs.  Ces  pauvres  oiseaux  rentrent  dé- 
sespérés dans  leurs  nids ,  et  sont  long- temps 
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à  se  remettre  de  leurs  alarmes.  Si  le  vol  se 
renouvelle  souvent,  ils  perdent  courage  , 
abandonnent'tous  ensemble  un  sol  ingrat, 
et  vont  à  un  autre  vaer,  dont  la  situation 
leur  promet  plus  de  protection  et  de  re- 
pos. Ces  oiseaux  sont  presque  tous  des 
mouettes;- leurs  œufs,  assez  gros,  n'ont 
pas  mauvais  goût. 

L'industrie  principale  de  toutes  les  îles 
le  long  de  la  côte,  est  la  pêche  au  Lofodde, 
eQ. février,  et,  en  automne,  la  pèche' du 
hareng,  sur  les  côtes  du  Ilelgeland.  Il  est 
assez  surprenant  que  dans  toutes  ces  îles 
on  redoute  particulièrement  les  aigles.  Ces 
oiseaux  ne  se  contentent  pas  de  dévorer 
des  agneaux  et  d'autres  petits  animaux,  ils 
combattent  même  les  bœufs,  et  souvent 
parviennent  à  les  vaincre.  La  manière  dont 
ils  attaquent  ces  gros  animaux  est  si  sin- 
gulière, qu'on  pourrait  révoquer  la  vérité 
en  doute,  si  elle  n'eût  été  confirmée  à  l'au- 
teur dans  divers  endroits,  avec  les  mêmes 
détails.  L'aigle  se  précipite  avec  force  dans 
les  flots  de  la  mer,  se  relève  tout  mouillé, 
^t  se  roule  sur  le  rivage  jusqu  à  ce  que  ses 
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ailes  soient  entièrement  recouvertes  de  gra- 
vier et  de  sable.  Alors  il  s'envole  et  plane 
au-dessus  de  sa  victime;  il  s'en  approche, 
et,  en  agitant  ses  ailes,  lui  lance  dans  les 
yeux  le  sable  et  les  petits  cailloux  qui  les 
recouvrent;  il  augmente  l'effroi  qu'il  cause 
au  bœuf,  en  le  frappant  de  ses  ailes  vigou- 
reuses. Le  pauvre  animal,  aveuglé  et  hors 
de  lui,  court  de  tous  cotés;  il  finit  par 
tomber  mort  d'épuisement,  ou  par  se  pré- 
cipiter du  haut  des  rochers,  et  l'aigle  dé- 
chire tranquillement  le  fruit  de  sa  vic- 
toire. 

Soer-Herroej,  et  Chasse  aicx  Oiseaux 
de  terre. 

L'auteur  s'eifibarqua  pour  visiter  les  îles 
le  long  de  la  côte  ,  et  le  7  juin  1807  ,  il  s'ar- 
rêta à  Soer-Herroe,  île  très-basse,  à  deux 
lieues  marines  dePioesoe,  et  l'une  de  celles 
qui  sont  le  plus  au  large.  Il  lui  sembla 
qu'on  l'avait  transporté  tout-à-coup  des 
montagnes  de  Norwège  dans  les  pleines  du 
Danemarek.  De  la  maison  où  il  était ,  la 
vue  se  promène  sur  une  plaine  immense; 
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du  coté  de  la  mer,  aucun  ccueil,  aucun 
rocher  ne  rappellent  les  montagnes  de  la 
côte.  Soer-Herroe  a  environ  un  demi-mille 
de  circonférence,  sa  hauteur  n'excède  pas 
quarante  pieds,  et  les  eaux  n'y  trouvant  pas 
un  écoulement  facile,  presque  tout  le  ter- 
rain y  formt^  un  marais  qui  ne  sèche  jamais; 
circonstance  fâcheuse,  parce  que  le  sol  y 
est  excellent.  L'île,  dans  son  état  actuel, 
nourrit  quarante  vaches,  quatre  chevaux 
nécessaires  pour  les  travaux  de  l'agricul- 
ture, et  beaucoup  de  moulons,  dont  un 
assez  grand  nombre  est  de  race  espagnole. 
Socr-IIerroe  appartient  au  chapelain  de  la 
cure  d'Alstahoug,  qui  y  demeure;  le  re- 
venu de  la  cure  entière  fut  donné  à  l'évé- 
ché,  fondé  en  i8o4,  pour  hîs  provinces  de 
Nordland  et  de  Finmark  que  l'on  sépara 
de  celle  de  Drontheim.  Cette  mesure  était 
commandée  par  la  nécessité;  l'expérience 
ayant  appris  qu'il  était  très-difficile,  et  quel- 
quefois même  impossible,  aux  évêques  de 
Dronth«im  de  visiter  cette  partie  de  leur 
diocèse.  Les  Lapons,  qu'on  nomme  en  ce 
lieu  Finois ,  étaient,  depuis  que  Ton  en 
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avait  fait  des  chrétiens,  soumis  au  collège 
des  IMissions,  et  non  à  Tévéque.  Le  collège 
est  suprinîé,et  l'évêque exerce  aujourd'hui 
la  juridiction  spirituelle  sur  tous  les  habi- 
tans  de  laXorwège  qui  vivent  dans  le  Nord- 
land  et  dans  le  Finmark. 

C'est  un  coup-d'œil  intéressant  de  voir 
k;  dimanche  tous  ces  hommes  arriver  par 
eau  pour  se  rendre  à  l'église;  ils  sont  tous 
vêtus  "d'un  juste-au-corpsbrun,  semblable 
à  celui  des  mineurs,  excepté  qu'il  est  fermé 
sur  les  côtés,  et  ouvert  sur  la  poitrine;  de 
chaque  côté  de  cette  ouverture  pendent  de 
petits  rabats  bleus;  ils  ont  de  grandes  cu- 
lottes de  matelots  blanches  pardessus  leurs 
bottes,  et  sur  la  tète  un  bonnet  de  laine 
rouge,  recouvert  par  un  chapeau  :  cet  ha- 
billement est  ce  qui  distingue  les  pêcheurs 
du  Nordland;  car  il  diffère  de  celui  des 
pêcheurs    de  Drontheim ,    de    Bergen  et 
de  Christiansand.  Lc^ physionomie  de  ces 
hommes  n'est  pas  moins  remarquable  j  on 
voit  rarement  parmi  eux  les  visages  aplatis 
et  les  cheveux  blonds,  que  Ton  croit  si 
communs  chez  les  habilans  du  Nord;  on 
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y  distingue  avec  surprise  un  grand  nombre 
de  visages  orientaux,  le  nez  et  les  os  des 
pommettes  saillans ,  les  yeux  noirs  et  bril- 
lans;  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace 
de  la  physionomie  danoise.  Dans  cette  pro- 
vince, les  muscles  n'acquièrent  pas,  aux 
dépens  de  la  structure  osseuse,  une  dimen- 
sion énorme  et  dépourvue  d'expression; 
tous  les  traits  sont  fins  et  prononcés;  on 
chercherait  vainement  des  figures  sembla- 
bles dans  l'intérieur  de  la  Suède.  .N'est-il 
pas  vraisemblable,  dit  l'Auteur,  que  les 
Phéniciens  ont  visité  ce  pays  si  éloigné  de 
leur  patrie,  et  que  peut-être  les  navigateurs 
carthaginois  venaient  à  la  pêche  au  Lo- 
fodde ,  et  portaient  le  poisson  en  Afrique. 
A  quelque  distance  de  Soer-Herroe  on 
voit  le  roc  de  Lovunne  totalement  isolé. 
C'est  le  lieu  de  réunion  d'une  foule  innom- 
brable d'oiseaux  de  mer,  que  l'on  pour- 
suit pour  avoir  leurs^^plumes.  Ce  sont  des 
macareux.  On  les  prend  sans  beaucoup  de 
peine;  ils  se  rassemblent  dans  des  crevas- 
ses où  le  chasseur  saisit  avec  un  crochet  le 
premier  qui  se  présente.  Si  le  trou  est  très'  ' 
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profond ,  ii  envoie  des  chiens  dressés  qui 
reviennent  avec  un  oiseau  dans  la  gueule. 
Le  macareux  qui  se  trouve  le  plus  près  de 
celui  que  l'on  enlève,  lui  saisit  la  queue 
avec  son  bec,  un  autre  fait  de  même,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Le  chasseur 
les  tire  de  cette  manière  tous  à  la  fois  de 
leur  trou,  et  fait  une  bonne  capture  en  peu 
de  temps.  Ces  oiseaux  ne  vivent  pas  sur  les 
îles  basses,  ni  sur  celles  où  il  y  a  peu  de 
rochers  ;  ils  fuient  le  voisinage  de  rhonime  , 
se  tiennent  toujours  sur  les  écueils  les  plus 
hauts  et  les  plus  éloignés  au  large,  et  ne 
fréquentent  pas  les  golfes  ni  les  îles  qui 
sont  à  leur  entrée. 

Commerc&  de  Bergen  avec  le  Nord  lundi 

Lorsque  la  population  du  Nordland  de- 
vint  trop  forte  pour  se  suffire  à  elle-même, 
il  (allât  que  les  pêcheurs  se  décidassent  à 
faire  le  long  et  pénible  voyage  de  Bergen. 
Voilà  l'origine  de  la  navigation  à  Bergen, 
qui,  après  un  laps  de  temps  de  deux  cent 
soixante-dix   ans,    est  regardée  dans  ces 
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contrées,  ft  surtout  dans  cette  ville, 
comme  ordonnée  par  )a  nature.  Aux  mois 
de  juin  et  de  septembre,  les  yachts  du 
Nordland  arrivent  en  foule  à  Bergen  aussi 
régulièrement,  qu  une  saison  y  succède  à 
une  autre.  Les  vendeurs  ne  mettent  plus 
le  prix  aux  poissons.  Ce  prix  est  fixé  par 
tous  les  acheteurs  qui  gagnent  sur  les 
grains  et  sur  les  objets  qu'ils  fournissent 
aux  pécheurs  du  Nordland. 

En  1807,  cent  vingt-six  yachts  du  Nord- 
land,  de  Tromsoë  et  de  Senjen,  arrivèrent 
en  même  temps  à  Bergen.  Cette  route  qu'ils 
parcourent  deux  fois  par  an ,  égale  presque 
la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  leur 
pays  de  l'Espagne,  où  le  produit  de  leur 
pêche  est  définitivement  expédié,  et  celte 
partie  du  voyage  est  la  plus  pénible  et  la 
plus  dangereuse.  On  est  dans  une  zone  où 
les  vents  varient  journellement;  on  pro- 
longe une  côte  que  ses  nombreux  écueils 
rendent  une  des  plus  redoutables  du  globe. 
Les  yachts  des  Nordlandais  quoiqu'un 
grand  nombre  ait  cent  quatre-vingt  mille 
du  pays  à  parcourir,  ne  sont  pas  construits 
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de  manière  à  pouvoir  sans  danger,  se  ris- 
quer à  prendre  le  large;  la  côte  est  entre- 
coupée de  trop  de  baies  ouvertes,  où  ils 
ne  peuvent  trouver  de  refuge  à  l'abri  des 
îles,  et  où  les  vents  et  les  vagues  les  brisent 
fréquemment  contre  les  rochers.  Presque 
tous  les  ans,  quelque  yacht  du  Nordland 
se  perd  dans  le  Folgenfiord  ou  près  de  Stat- 
land.  Cet  accident  supportable  pour  le  né- 
gociant, ne  l'est  pas  pour  le  paysan  pé- 
I  çheur;  en  se  renouvelant,  il  a  plongé  plu- 
'  sieurs  communes  dans  une  extrême  pau- 
I  vreté;  car  les  paysans  affrètent  en  commua* 
le  yacht  qu'entretient  ordinairement  le  né- 
gociant qui  demeure  dans  leur  voisinage. 
'  Si  le  navire  périt,  les  paysans  perdent  une 
grande  partie  de  leur  fortune;^  si  le  même 
malheur  leur  arrive  plusieurs  fois  en  peu 
d'années,  lîle  qu'ils  habitent  devient  in- 
culte et  déserte.  Ils  se  découragent,  et  ré- 
duits à  la  mendicité,  ils  sont  obligés  de  tra- 
vailler de  nouveau  comnœ  s'ils  commen- 
çaient leur  carrière.  La  perte  d'hommes 
occasionnée  par  cette  navigation,  n'est  pas 
moins  préjudiciable  dans    une   province 
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qui  a  surtout  besoin  de  bras  pendant  un 
oté  d'une  durée  si  courte.  Un  yacht  avec 
SCS  voiles  à  antennes,  comme  sont  tous 
ceux  du  jVordland,  a  besoin  d'être  monté 
par  huit  à  dix  hommes  forts  et  robustes. 
Les  voyages  de  Bergen  enlèvent  donc  plus 
de  mille  hommes  au  No^dland,  non  pour 
accroître  la  valeur  des  productions  qu'ils 
emportent;  mais  au  contraire,  pour  en  di- 
minuer considérablement  le  produit  par 
les  frais  de  la  navigation.  Il  y  a  pour  les 
Nordiandais,  une  perte  de  deux  mois  en- 
tiers,  qui  est  vivement  sentie.  La  pêche  ne 
réclame  pas  soûle  leur  présence;  leurs  bras 
seraient  aussi  très-nécessaires  pour  le  la- 
bourage, et  pour  le  besoin  des  prairies  où 
ils  récolteraient  la  provision  d'hiver  de  leur 
bétail;  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ces 
voyages,  l'habitant  du  Nordland  rapporte 
chez  lui  de  l'argent  :  il  ne  prend  en  retour 
que  les  choses  dont  il  a  le  besoin  le  plus 
strict,  par  exemple  du  bled  pour  le  mé- 
nage. Toutes  les  familles  vivent  les  unes 
envers  les  autres,  comme  si  elles  étaient 
isolées;  le  désir  d'être  mieux  ne  peut  se 
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développer  que  chez  un  petit  nombre  d'in- 
dividus, et  alors  même  ne  produit  rien 
d'avantageux,  car  il  existe  bien  peu  de 
moyens  de  le  satisfaire,  quand  un  intérêt 
commun  ne  réunit  pas  les  hommes  et  ne 
les  excite  pas  à  s'aider  réciproquement. 
Tout  ce  que  l'on  gagne  au-delà  de  ce  qu'il 
faut  pour  l'indispensable  nécessaire,  est 
employé  aux  jouissances  des  sens  dont  il 
ne  reste  rien ,  et  qui  ne  contribuent  pas  au 
perfectionnement  de  1  homme,  but  où 
chacun  devrait  tendre,  même  en  exerçant 
la  pêche. 

Le  Gouvernement,  en  élevant  Tromsoô 
au  rang  de  ville,  semble  avoir  eu  l'inten- 
tion bienfaisante  d'exciter  une  nouvelle  vie 
chez  les  Aordlandais,  d'épargner  aux  pê- 
cheurs les  désastreux  voyages  de  Bergen, 
et  au  moyen  d'une  communication  plus 
intime  des  habitans  entre  eux ,  d'y  faire 
germer  l'activité  et  le  bien-être.  Les  résul- 
tats n'ont  pas  répondu  à  ses  désirs;  Trom- 
soë  est  probablement  trop  éloigné  du  Lo- 
fodde,  centre  des  pêcheries.  Un  voyage  à 
Barcelone  semble  aux  négociansdeTrom- 
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soé  un  voyage  de  découvertes  aussi  hasar- 
deux que  celui  de  Vasco  de  Gania. 

• 
ISint  de  la  Saint-Jean  'passée  à  (a  clarté 
du  soleil;  aurores  boréales  de  l'hiver. 

La  clarté,  le 'calme  des  nuits  facilitent 
beaucoup  au  mois  de  juin ,  le  passage  du 
Vestfîord,  ou  golfe  de  l'ouest,  qui  est 
large  et  difficile.  Le  soleil  reste,  pondant 
toute  la  nuit,  assez  haut  sur  l'horizon,  et 
répand  une  chaleur  douce.  A  midi,  ses 
rayons  sont  presque  insupportables. 

L'auteur  arriva  à  Loedingcn  le  24  jurn 
1807,  c'était  la  veille  de  la  Saint-Jean. 
Tout  le  monde  se  réunit  sur  une  colline 
voisine  pour  y  allumer  le  fou,  suivant 
Tusage  pratiqué  chez  la  plupart  des  na- 
tions européennes.  Le  feu  brûla  bien,  mais 
il  ne  contribua  en  rien  à  rendre  la  nuit 
plus  claire;  car  à  minuit  le  soleil  brillait 
de  tout  son  éclat,  et  à  peine  voyait- on  la 
flamme.  On  n'a  sûrement  pas  inventé  le 
feu  de  la  Saint-Jean  dans  ces  régions  bo- 
réales; il  y  est  sans  vertu,  et  n'éclaire  pas 
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tout  le  pays  d'alentour,  comme  dans  les 
contrées  plus  méridionales;  mais  cela  ne 
diminue  en  rienlagaîté,  et  l'on  dansa  toute 
la  nuit. 

En  voyant  le  soleil  luire  à  minuit,  on  est 
frappé  du  double  avantage  dont  ces  ré- 
gions reculées  jouissent  pendant  la  nuit. 
En  été  une  clarté  continuelle,  en  hiver, 
les  aurores  boréales.  Cependant  ce  météore 
n'est  pas  aussi  fréquent  qu'on  le  croit.  Il 
est  du  nombre  des  phénomènes  dont  l'ap- 
parition éveille  toujours  1  attention. 
là  A  Loedingcn  on  voit  dans  le  mois  de  juin 
passer  presque  sans  discontinuer,  des  pe- 
tits bateaux  qui  débouquentduTiellosund 
pour  aller  à  Vaage,  chercher  le  poisson 
qui  a  été  péché  en  février,  et  que  l'on  a 
laissé  sur  cette  île  poxir  sécher;  ou  bien  ils 
reviennent  avec  leur  cargaison.  Cela  donne 
à  Loedingcn  une  activité  singulière  qui 
fait  plaisir;  mais  quelle  tristesse  en  1807 
pour  les  malheureux  pécheurs,  dont  les 
espérances  étaient  cruellement  déçues. 
L'énorme  quantité  déneige  qui  était  tom- 
bée à  la  fin  de  l'hiver,  s'était  élevée  à  la 
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hauteur  des  perches  transversales  aux- 
quelles le  poisson  était  suspendu.  Beaucoup 
de  perches  étaient  encore  cachées  dans  la 
neige;  le  poisson  s'était  détaché  de  celles 
qui  en  étaient  dégagées  et  il  avait  pourri. 
Le  petit  nombre  de  pêcheurs  qui,  malgré 
la  tempête  du  mois  de  février,  avait  fait  une 
capture  abondante,  avait,  par  cette  cala- 
mité nouvelle,  et  entièrement  imprévue, 
perdu  Jusqu'à  l'espérance.  La  petite  quan- 
tité de  poisson  que  ces  Infortunés  rappor- 
taient ,  devaient  a  peine  suffire  pour  payer 
les  provisions  qu'ils  consommaient  dans 
ce  voyage.  Le  peu  de  jours  pendant  les* 
quels  cette  masse  de  neige  était  lombée, 
fit  au  Nordland  une  blessure  dont  il  ne 
pouvait  se  guérir  de  plusieurs  années.  Les 
habitans  de  cette  province  déploraient  (  t 
la  perte  de  leur  poisson,  et  celle  de  la  plu- 
part des  objets  dont  ils  avaient  besoin  sur 
le  continent.  Personne  n'avait  ramassé 
assez  de  fourrage  pour  nourrir  ses  vaches 
jusqu'en  juillet;  les  arrêtes  et  les  têtes  da 
poisson,  le  résidu  des  huiles,  les  herbcf^ 
marines,  la  mousse  des  rennes  ou  lesbrau- 
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chcs  de  bouleau,  en  uu  mot  tout  ce  qui 
sert  à  nourrir  les  vaches  en  hiver  était  con- 
sommé. Le  bétail  ne  pouvait  pas  vivre  avec 
le  peu  qui  restait.  Il  n'y  avait  pas  un 
paysan,  surtout  en  allant  plus  avant  vers 
le  nord  qui  n'eût  la  perspective  de  perdre 
la  plus  grande  partie,  ou  même  la  totalité 
de  ses  bestiaux. 

Lne    opinion    généralement    répandue 
dans  le  nord,  en  Norwège  et  en  Suède,  sur 
les  bords  de  la  mer  comme  dans  les  vallées 
de  l'intérieur,  c'est  que  le  climat  change 
sensiblement.  Les  étés  ,  dit-on,  sont  moins 
chauds,  les  hivers  moins  froids,  mais  bien 
plus  longs.  Autrefois  le  Nord  ne  connais- 
sait que  deux  saisons,  l'été  et  l'hiver;  au- 
jourd'hui il  y  a  un  printemps,  mais  il  ar- 
rive a  l'époque  à  laquelle    on    attendait 
l'été,  et  la  culture  ne  gagne  pas  à  ce  chan- 
gement. 

^.%\  Pêcherie  de  Vaaçje  ou  du  Lofodde, 

Loedingen  n'est  pas  tout-à-fait  à  cinq 
nilies  de  distance  deVaage,  centre  et  chef- 
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lieu  de  toutes  les  pêcheries  du  Nord.  Le 
grand  nombre  de  bateaux  qui  passeni  dans 
le  mois  de  juin  donne  une  idée  de  la  masse 
d'hommes  qui  se  fissemblenl  en  hiver  dans 
cette  île  ;  et  cepi  n-lant  il  ne  passe  pas  de- 
vant Loedingon  le  quart  de~ceux  qui  ha- 
bitent au  nord  du  Lofodde.  En  comptant 
tous  les  bateaux  qui  sejèimissent  à  Vaage, 
leur  nombre  approchée  de  quatre  mille; 
chaque  bateau  est  monté  par  quatre  ou 
cinq  hommes,  il  se  trouve  par  conséquent, 
sur  les  bateaux  seuls ,  plus  de  dix-huit  mille 
pêcheurs.  C'est  plus  du  quart  de  la  popu. 
îalion  totale  du  jTordland ,   et  sûrement 
plus  de  la  moitié  des  hommes  faits  qui  ha- 
bitent cette  contrée,  sur  une  longueur  de 
près  de  cent  milles  géographiques.  A  ces 
bateaux  se  joignent  plus  de  trois  cents  bâ- 
timens  ou  yachts  de  Bergen,  de  Sundmoer, 
de  Christiansand  et  de  Molde ,  montés  cha- 
cun par  sept  à  huit  hommes;  de  sorte  que 
Vaage,  dans  les  mois  de  février  et  de  mars, 
réunit  vingt  mille  hommes  tous  en  mou- 
vement dans   un   espace  peu  étendu.  Le 
Banc  de  Terre-Neuve  n  occupe  peut-être 
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pas  autant  d'hommes  à  la  fois  ,  à  l'époque 
de  la  pèche. 

C'est  de  là  surtout  que  dérive  la  richesse 
de  Bergen,  car  1^  quantité  de  poissons  que 
cette  ville  reçoit  d'autres  endroits  est  de 
peu  d'importance  en  comparaison  de  ce 
que  lui  fournit  la  pèche  de  Vaage  pendant 
le  peu  de  temps  que  dure  celle-ci.  Chaque 
bateau,  -en  général,  prend  emiron  trois 
mille  poissons,  quelques-uns  en  prennent 
moins,  d'autres  en  prennent  jusqu'à  sept 
mille,  et  rncme  jusqu'à  dix  mille.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  quantité  ce  qu'enlèvent  les 
yachts  et  les  grands  navires,  on  trouvera 
que  le  total  s'élève  à  près  de  seize  millions 
de  morue*.  On  évalue  le  poids  à  six  cent 
mille  vogs  de  trente-six  livres  chaque  (  ce 
qui  donne  un  produit  de  six  tonnes  d'or, 
ou  deux  millions  de  francs) ,  parce  que  le 
prix  n^yen  du  vog  est  estimé,  à  Bergeu , 
un  écu.  Un  point  du  globe  qui  fournit  des 
produits  aussi  considérables  mérite  bien 
de  fixer  l'attention.  . 

Le  nombre  des  pécheurs  n'est  point  li- 
mité par  la  quantité  du  poisson ,  et  cette 
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pèche  est  libre  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent y  prendre  part.  On  n'a  pas  encore  en- 
tendu de  plaintes  de  ce  que  les  riches  di- 
minuaient le  profit  des  pauvres,  ni  de  ce 
que  les  pécheurs  nordlandais  s'étaient  vus 
contraints,  par  la  grande  affluencede  ceux 
qui  venaient  du  Sud,  à  partager  avec  ces 
derniers  ce  qu'ils  comptaient  prendre;  la 
plupart  des  parages  de  la  Norwège,  fameux 
parleurs  pêcheries,  ont  peu  à  peu  perdu 
leur  réputation  ;  le  Lofodde  conserve  la 
sienne  intacte  depuis  plus  de  dix  siècles; 
on  n'a  pas  encore  d'exemple  que  le  poisson 
y  ait  manqué. 

On  est  tenté  de  se  demander  pourquoi 
le  poisson  persiste  avenir  près  de  cette  île, 
tandis  qu'il  visite  moins  constamment  les 
autres  parties  de  la  côte.  Quand  on  exa- 
mine avec  attention  la  singulière  position 
du  Lofodde,  composé  d'une  long^ip  suite 
d'îles  qui  renferment  pour  ainsi  dire  une 
mer  intérieure,  dont  la  communication 
avec  la  mer  du  large  n'a  lieu  que  par  des 
canaux  étroits  entre  les  îles,  il  paraît  évi- 
dent que  la  cause  de  raffluence  des  pois- 
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sons  est  due  à  l'abri  que  les  terres  hautes 
leur  procurent  contre  les  tempêtes  du  large; 
ils  ne  se  rencontrent  dans  ces  parages  qu'à 
l'époque  du  frai,  temps  où  une  mer  tran- 
quille leur  est  nécessaire;  en  été,  on  n'en 
voit  plus.  Les  poissons  se  rassemblent  au 
nombre  de  plusieurs  millions  au-dessus 
de  trois  ou  quatre  bancs,  et  semblent  y 
attendre  les  pêcheurs.  Leur  arrivée  se  fait 
avec  un  certain  ordre.  Les  poissons  laites 
descendent  à  une  plus  grande  profondeur; 
les  poissons  œuvés  se  tiennent  à  quelques 
brasses  au-dessus:  quand  ils  sont  tous  par- 
venus au  banc  pour  frayer,  les  poissons 
laites  s'enfoncent  jusqu'à  ce  qu'ils  y  tou- 
chent, et  lancent  leur  frai;  les  poissons 
œuvés  les  suivent,  et  laissent  tomber  leurs 
œufs  dans  la  laite:  l'opération  teri^inée,  ils 
rolournent  en  mer,  soit  pour  poursuivre 
1rs  harengs,  soit  pour  s'enfoncer  dans  les 
J)rofondeurs  inconnues  de  TOcéan.  Voilà 
pourquoi  la  durée  de  la  pèche  est  restreinte 
à  quelques  semaines. 

L  époque  de  l'arrivée  du  poisson  n'est 
pas  déterminée  à  un  jour  près,  mais  elle 
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na  guère  lieu  avant  la  première  moitié; 
i\e  janvier ,  ni  plus  tard  que  la  fin  de  février. 
Tout  est  fini  au  mois  d'avrH. 

La  pcche  se  fait  de  trois  manières ,  au 
filet,  aux  lignes ,  et  à  la  ligne  à  main.  La 
première  est  la  meilleure  et  la  plus  usitée. 
Les  filets  ont  environ  vingt  brasses  de  long , 
et  sept  à  huit  pieds  de  "haut.  Les  mailles 
ont  plusieurs  pouces  d'ouverture.  Le  bord 
inférieur   du   filet  est  garni   d'un    grand 
nombre  de  cordes ,  auxquelles  6n  attache 
des  pierres  qui  servent  à  fixer  le  filet  au 
fond  de  la  mer.  On  allonge ,  on  raccourcit 
les  cordes  suivant  la  profondeur  à  laquelle 
on  veut  quelle  filet  s'arrête.  Le  bord  supé- 
rieur du  filet  est  aussi  garni  decoixlcs ,  dont 
le3  extrémités  sont  fixées  à  des  morceaux 
de  bois  qui  fioltent  sur  l'eau," ce  qui  main- 
tient le  filet  dans  une  position  verticale,  et 
lui  fait  présenter  une  espèce  de  muraille 
qui  arrête  la  marche  du  poisson.  Cette  ma- 
nière de  pécher,  fondée  sur  la  vitesse,  la 
rmrche  de  la  morue,  est  très-bien  imagi- 
née. Ce  poisson  pousse  avec  impétuosité 
sa  tête  au  travers  des  mailles  du  filet ,  mais 
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le  corps  qui  est  plus  large  ne  peut  suivre; 
la  morue  veut  reculer,  ses  nageoires  pec- 
torales, semblables  à  deux  ressorts  déten- 
dus, l'empêchent  de  se  dégager;  elle  reste 
prise.  Les  pêcheurs  jettent  ordinairement 
leurs  filets  le  soir,  à  l'cuîrée  de  lîf  nuit,  et 
les  retirent  au  point  du  jour.  Souvent  le 
filet  se  trouve  assez  rempli  de  poissons  pour 
fournir  la  charge  du  bateau.  Si  le  filet  était 
d'une  dimension  plus  grande  en  hauteur, 
il  ne  pourrait  pas  toujours  supportei^  le . 
poids  des  morues,  et  tel  qu'il  est,  il  faut 
le  retirer  avec  beaucoup  de  précaution , 
parce  que  le  poisson,  qui  perd  dans  l'eau 
une  partie^de  son  poids,  mais  qui  une  fois 
hors  de  l'eau  agit  de  toute  sa  pesanteur  sur 
les  mailles,  s'échapperait  en  les  déchirant,, 
si  un  des  pécheurs  à  l'instant  où  la  morue 
arrive  à  la  surface  de  la  mer  ne  lui  donnait 
un  c()up  de  croc  dans  le  ventre  pour  l'en- 
traîneBdansle  bateau.  Cette  espèce  de  pêche 
ne  peut  avoir  lieu  pendant  le  jour^  parce 
que  le  poisson  qui  aperçoit  les  filets,  quoi- 
qu'ils soient  à  soixante  ou  quatre-vingts 
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brasses  de  profondeur,   s'en  écarte  aus- 
sitôt. 

L'introduction  de  la  pêche  au  fdet  a 
beaucoup  changé  la  condition  des  habitans 
de  la  Norvvège,  en  leur  faisant  prendre  une 
fois  pliî?  de  poissons  cpi'auparavant.  Les 
iiiels  furent  mis  en  usage  en  i685,  par 
Claus-INiels  Sliningen  ,  négociant  à  Bor- 
gund,  dans  l'île  de  Soendmoer.  Cette  nou- 
veauté excita  d'abord  un  cri  général.  On 
ne  pouvait  nier  qu'elle  ne  fut  bien  préfé- 
rable à  la  pêche  au  hameçon,  mais  on  di- 
sait qu'un  filet  était  très-coûteux,  et  que 
les  riches  seuls  pourraient  se  le  procurer. 
Tous  les  pêcheurs  s'opposèrent  donc  à  son 
introduction,  et  Tonemploya  même  beau- 
coup d'esprit  à  prouver  que  la  nouvelle 
méthode  était  mauvaise.  Les  pêcheurs  ri- 
ches et  les  négocians  méprisèrent  les  criaîT- 
leries;  l'usage  du  fdet  devint  de  jour  en 
jour  plus  fréquent,  quoique  la  guerre  en- 
tre ses  partisans  et  ses  antagonistes  conti- 
nuât avec  le  même  acharnement.  On  en 
vint  à  une  procédure  légale.  La  cour,  après 
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im  mûr  examen,  prononça  que  le  filet, 
bien  loin  de  nuire,  était  une  chose  utile. 
Alors  la  nécessité  obligea  les  plus  récal- 
citrans  et  les  plus  pauvres  d'aviser  aux 
moyens  de  se  procurer  des  filets.  En  peu 
çle  temps  ils  furent  au  nombre  des  usten- 
siles ordinaires  de  pèche,  parce  que  l'ex- 
périence confirma  la  décision  du  tribunal. 
Peu  à  peu  cette  méthode  a  gagné  le  long 
de  la  cote,  quoiqu'avec  peine;  elle  n'est 
pas  e'ncore  entièrement  adoptée  dans  le 
Finmark,  et  les  Russes,  qui  sont  les  meil- 
leurs pêcheurs  du  Nord,  ne  l'ont  pas  en- 
core mise  en  pratique. 

Ce  sont  les  filets  qui  limitent  le  nombre 
des  pêcheurs  du  Lofodde,  parce  que  l'es- 
pace leur  manque.  Chacun  cherche.à  pla- 
cer ses  filets  dans  l'endroit  le  plus  avanta- 
geux, il  en  résulte  des  désordres  et  des 
altercations  qui  ont  obligé  le  Gouverne- 
ment de  rendre,  pour  la  première  fois  de- 
puis que  le  Lofodde  est  fréquenté,  une 
ordonnance  pour  régler  la  marche  de  cette 
pêche.  On  a  nommé  des  inspecteurs  qui 
assignent  le  lieu  ,  et  indiquent  la  direction 
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OÙ  chacun  doit  placer  ses  filets.  Cette  me- 
sure sage  na  pas  encore  apaisé  tous  les 
désordres;  ils  semblent  même  s'être  accrus 
depuis  quelque  temps  que  le  nombre  dés 
embarcations  qui  viennent  du  Sud  a  aug- 
menté, c'est  ce  qui  fait  désirer  générale- 
ment que  le  Gouvernement  envoie,  à  l'é- 
poque de  la  pèche,  un  délégué  pour  y 
exercer  une  inspection  suprême.  Les  pê- 
cheurs en  ont  fait  la  demande  aux  magisr 
trats  du  district. 

La  pêche  aux  lignes  présente  bien  moins 
d'avantages  que  la  pêche  au  filet.  Celte 
dernière,  en  effet,  surprend  inopinément 
le  poisson  dans  sa  course ,  et  ne  lui  labse 
pas  le  choix  de  fuir  ou  d'éviter  sa  perte.  Il 
faut,  au  contraire,  que  la  ligne  attire  le 
poisson;  elle  lui  laisse  en  quelque  sorte  la 
faculté  de  se  déterminer.  Les  lignes  ne 
peuvent  être  employées  que  dans  le  fond 
de  la  mer,  tandis  que  les  filets  le  sont  à 
la  profondeur  que  le  pêcheur  désire.  Une 
ligne  est  composée  de  trois  cordejs;  celle  du 
milieu  touche  au  fond  de  la  mer,  où  elle 
est  maintenue  par  une  pierre.  Les  deux 
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autres  cordes  tiennent  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  celle  du  milieu,  et  indiquent  le 
point  où  elle  se  trouve.  La  corde  du  mi- 
lieu a  ordinairement  plusieurs  centaines 
de  brasses  de  longueur ,  quelquefois  même 
un  quart  de  mille.  De  demj-brasse  en  demi- 
brasse  est  fixé  un  gros  hameçon,  de  sorte 
que  chaque  ligne  est  souvent  garnie  de  plu- 
sieurs centaines  de  hameçons.  On  laisse  la 
ligne  dans  la  mer  pendant  un  jour-ou  une 
nuit  ;  quand  on  la  retire ,  on  trouve  le  pois- 
son qui  s'est  pris  en  avalant  le  hameçon. 
On  voit  qu'il  est  possible  de  prendre  ainsi 
avec  une  seule  ligne  plusieurs  centaines  de 
poissons  ,  et  voilà  pourquoi  cette  méthode 
est  assez  usitée.  D'ans  le  commencement  de 
la  pèche,  elle  est  moins  profitable  que  vers 
la  fin  pour  prendre  la  morue,  qui,  avant 
tl'avoir  frayé,  ne  descend  pas  à  une  aussi 
grande  profondeur  qu'à  l'instant  où  elle 
s'en  va. 

Si  les  pêcheurs  avaieînt  la  possibilité  dé 
porter  chez  eux  le  poisson  aussitôt  qu'il 
est  pris ,  ou  de  le  vendre  sur  le  lieu  même, 
comme  dans  le  Finmark^  les  pêcheries  du 
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Lofodde  y  gagneraient  considérablement. 
Il  faut,  au  contraire,  qu'ils  aillent  à  terre, 
pour  suspendre  le  poisson  aux  échafau- 
dages ,  où ,  pour  sécher,  il  doit  rester  expo- 
sé au  vent  pendant  deux  ou  trois  mois.  Ce 
terme  expiré,  leipécheurs  font  uu  nouveau. 
voyage  pour  le  prendre  et  le  porter  au  négo- 
ciant de  leur  canton ,  ou  bien  le  charger  sur 
le  yacht  du  district.  Tout  cela  prend  beau- 
coup de  temps,  et  occasionne  beaucoup 
de  frais,  parce  que  la  terre  n'est  pas  librr 
comme  la  mer.  Chaque  pouce  carré  de 
terrain  appartient  à  son  propriétaire,  à  qui 
le  pécheur  doit  payer  l'espace  qu'il  occupe 
pour  ses  opérations.  Il  est  défendu  de  re- 
tirer les  poissons  des  échafaudages  avant 
le  i"  juin ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  espérer 
qu'avant  celte  époque  ils  soient  parfaite- 
ment secs.  Un  seul  poisson,  qui  n'est  qu  l 
moitié  sec,  non-seulement  no  tarde  pas  à 
jpourrir,  mais  gâte  aussi  le  tas  où  il  se  trouve, 
et  même  une  cargaison  entière. 

Les  pêcheurs ,  ces  hommes  actifs  et  cou- 
rageux, exposés  à  tous  les  dangers  de  li 
mer,  ont  peine,  quand  ils  viennent  à  terre, 
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à  y  trouver  un  abri  contre  le  froid  et  les 

tempêtes  des  hivers  polaires.  Les  paysans 

des  îles  du  Lofodde ,  logés  très  à  l'étroit , 

ne  peuvent  admettre  dans  leurs  habitations 

7u'un  petit  nombre  de  pécheurs.  De  chéti- 

\es  baraques,  éparses  le  long  du  rivage,  ne 

nettent  pas  ceux-ci  à  couvert  des  injures  d  u 

em^.  Entassés  les  uns  surles  autres,  ils  n'y 

rouvent  ni  le  repos,  ni  Ja  chaleur  qui  leur 

eraient  si  nécessairesaprèsleur  course  pé- 

ible  et  périlleuse;  ils  ne  peuvent  se  sécher. 

(uoiqu'endurcis  par  la  rigueur  du  climat , 

îs\ordlandais  sont  incapables  de  suppor- 

T  constamment  cet  excès  de  fatigue,  sans 

3sse  renaissante.  L'hiver  de  1806  engen^ 

ra,  parmi  les  pécheurs,  une  espèce  de 

laladie    qu'ils    rapportèrent    dans    leurs 

yers,  et  qui  étendit  ses  ravages  tout  le 

ng  de  la  cote. 

L'Arabe  et  le  Persan  élèvent  des  cara^ 
'  userais  pour  les  voyageurs;  l'habitant  4es 
^  pes  place  des  hospices  aux  passages  des 
'  uk?s  montagnes  ;  je  .NorA-égien  en  a  fondé 
]»ur  les  personnes  qui  gravissent  les  som- 
Jîts  du  Bovrcfîeld  et  du  FiUeneld;  pour- 
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quoi  ne  conshuirait-il  pas  aussi  des  de- 
meures pour  cette  foule  d'hommes  qui 
manquent  d'abri  au  Lotodde? 

Lapons  à  Loedingcn  ^  et  au  détroit  de 
Kioeven. 

La  paroisse  de  Locdingen  s'étend  vers 
les  frontières  de  la  Suède.  De  cettetcure 
dépendeut  aussi  une  centaine  de  Lapons, 
établis  sur  les  bords  de  la  baie.  On  les  re 
garde  comme  des  étrangers,  et  on  ne  les 
comprend  pas  parmi  les  habitans  de  Loe- 
dingen,  parce  qu  ils  ne  viennent  qu'en  été 
Ils  appartiennent  aux  paroisses  de  Golli-J 
vara  et  de  Jockmock ,  dans  le  Luleo-Lap  1 
mark ,  en  Suède ,  et  passent  ordinairemcn 
k  montagne  vers  le  i4avril,  pour  descendr 
vers  la  mer.  Lorsqu'ils  en  approchent,  le 
rennes  y  courent  avec  une  rapidité  ex 
traordinaire ,   et   boivent   avidement  un 
quantité  incroyable  d'eau  salée.  Les  Lapon 
croient  cette  boisson  nécessaire  à  la  sant 
de  leurs  rennes  *  qUi  pourtant  n'en  user 
qu'une  fois  par  an.  Ils  les  ramènent  ensuit 
dans  les  montagnes,  vers  les  hautes  vallé( 
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que  les  Norwégiens  ne  fréquentent  pas,  et 
à  mesure  que  l  été  s'avance  et  que  la  neige 
se  fond,  ils  montent  toujours  davantage. 
Le  jour  de  Saint-Olof,  dans  le  milieu  du 
mois  d'août,  ils  abandonnent  ces  cantons, 
rôdent    encore    quelque    temps    sur    les 
Routières  des  deux  Étals,  et  en  automne, 
s'enfoncent  4ans  les  forets  qui  entourent 
l'église  et  la  demeure  du  pasteur.  Ils  gar- 
dent dans  leur  habitation  d'hiver  ce  qu'ils 
possèdent  de  plus  précieux,  parce  qu'il  est 
beaucoup  plus  commode  pour  eux  de  voya- 
ger sur  des  patins,  et  de  transporter  tout 
ce   qu'ils   ont   sur  des  traîneaux  dans  la 
saison  où  les   collines    sont    aplanies,    et 
où  les  lacs  et  les  marais  offrent  une  sur- 
face solide.  Chaque  chef  de  famille  a  donc 
ordinairement,  dans  le  voisinage  de  l'é- 
glise, une  petite  habitation,  où  il  laisse, 
pendant  l'été^  ses  richesses  et  ses  ustensiles 
d'hiver.  On  conçoit  par-là  qu'ils  considè- 
rent leurs  excursions  d'été  comme  des  ab- 
sences de  leur  domicile,  et  qu'ils  ne  se 
croient  vraiment  chez  eux  que  dans  le  lieix 
où  ils  passent  l'hiver. 
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On  donne,  en  Nonvège,  le  nom  de  La- 
pons à  ces  hommes  qui,  en  été,  passent 
les  montagnes;  c'est  probablement  parce 
qu'onles  nomme  ainsi  en  Suède.  Les  étran- 
gers sont  très-surpris  que  celte  dénomina- 
tion de  Lapon  soit,  d'ailleurs,  absolument 
inconnue  en  x\or\vège.  Le  peuple  désigne 
généralement  par  ce  nom  ,  reçoit  des  Nor- 
^végiens  celui  de  Finois  ,  depuis  lloeraas  , 
qui  est  l'endroit  le  plus  méridional  où  l'on 
en  trouve,  jusqu'au  cap  Nord.  Les  plus 
anciennes  chroniques  prouvent  que  cela 
a  toujours  été  ainsi.  Les  hommes  qui  vi- 
vent au  nord  de  la  chaîne  des  Alpes  Scan- 
dinaves, depuis  la  mer  Blanche   jusqu'à 
Drontheim,  n'ont  jamais  été  appelés  La- 
pons, 'ni  par  les  écrivains  nonvégiens ,  ni 
par  les  auteurs  étrangers  qui  les  ont  suivis. 
Tous  les  Finois-Lapons  sont  sujets  norwé- 
gicns.  Tous  ies  Lapons  appartiennent  à  la 
Suède.  Cependant ,  si  l'on  parle  de  ce  peu- 
ple en  général ,  on  ne  peut  plus  lui  appliquer 
la  dénomination  de  Fijîois.  Les  hommes 
^tifs  et  industrieux  qui  habitent  le  grand 
duché  de  Finlande,  ont,  pour  porter  ce 
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nom,  un  droit  garanti  par  l'usage;  ils  se- 
raient, avec  raison,  fâches  de  se  voir  con- 
fondus  dans  la  même  classe  que  les  Lapons. 
Le  Gysund ,  entre  Senjen  et  le  continent, 
est  le  seul  détroit  par  lequd  Tromsoe  et 
le  Finmark  communiquent  avec  les  can- 
tons plus  méridionaux;  car  il  serait  trop 
long ,  et  même  dangereux ,  de  faire  le  tour 
de  Senjen  en  prenant  le  large.  C'est  ce  qui 
rend  le  détroit  et  Kloeven  extrêmement 
vivans,  parce  que  tous  les  navires  et  les 
bateaux  «ont  obligés  de  passer  près  de  ce 
lieu.  Le  détroit  est  bordé  de  collines.  Graes- 
holm,  cap* prolongé  et  arrondi,  offre  une 
véritable  plaine  revêtue  de  bouleaux  et 
d'aunes.  Au  pied  de  cette  éminence,  et 
dans  l'endroit  le  nioins  large  du  détroit, 
est  située  l'étape  de  Gcbostad ,  qui  sert  en 
même  temps  d'auberge.  Cinq  cents  rennes 
venant  du  continent,  y  traversent ,  tous  les 
ans ,  le  détroit  à  la  nage ,  pour  aller  pâturer 
dans  les  Alpes  de  Senjen.  Comme  cette  île 
ne  peut  les  nourrir  pendant  Ihivt^r,  les 
Finois  (Lapons)  retournent  alors  avec  eux 
en  Suède.  Ces  Lapons  sont  de  pauvres  mi- 
I.  5* 
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sérables,  leurs  rennes  suffisent  à  peine  pour 
les  nourrir.  Cependant,  dès  qu'ils  ont  des 
peaux ,  des  ramures  ou  des  fromages  de 
rennes  à  vendre,  ils  se  hâtent  de  porter 
ces  objets  au-cabaret,  et  en  consomment 
à  l'instant  le  produit  en  eau-de-vie.  Aussi 
n'est-ce  pas  au  milieu  des  marchands  et 
dans  les  auberges  qu'il  faut  étudier  les 
mœurs,  les  usages  et  les  goûts  de3  Lapons; 
car  on  serait  tenté  de  croire  que  les  Nor- 
végiens en  jugent  sainement,  quand  ils 
disent  que  c'est  l'écume  du  genre  humain. 
Le  fait  est  que  ces  Finois  sont  de  grands 
enfansj  dont  les  idées  ne  s'étendent  guère 
au-delà  de  leurs  rennes,  et  dont  les  plaisirs 
se  bornent  à  la  jouissance  du  n^ment.  On 
ne  saurait  croire  avec  quel  mépris  le  Nor- 
Avégien  les  traite.  Il  leur  permet  bien  dif- 
ficilement de  mettre  le  pied  dans  sa  mai- 
son, et  il  cherche  à  éviter  les  relations  les 
plu§  éloignées  avec  eux.  —  Je  n'en  fais 
pas  plus  de  cas  que  d'nn  Finois  —  est, 
dans  \f  Nordiand  même,  l'expression  du 
plus  profond  mépris. 
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Influence  du  jour  continiiti, 

L  auteur  arriva  le  4  juillet  1807  à  Trom» 
soë.  La  présence  continueile  du  soleil,  et 
la  sérénité  constante  de  Tair  donnent  aux 
Jours  de  ces  contrées  un  cJiarme  particu- 
lier. Quand,  aux  approciies  de  minuit,  le 
soleil  continue  sa  marche  vers  le  Xord^ 
tout  le  pays  jouit,  comme  les  contrées  plus 
méridionales,  du  calme  du  soir.  Lorsque 
cet  astre  s'élève  de  nouveau  ,  on  croit  de 
même  voir  rect>mmencer  le  jour,  et  à  me- 
sure qu'il  monte  progressivement,  il  ré- 
pand une  chaleur  nouvelle  sur  tout  le  pays. 
La  clarté  est  à  tous  Jes  instans  la  même, 
:»  et  à  peine  s'imagine-t-on  que  la  moirée  est 
avancée,  lorsque  le  thermomètre,  par* son 
abaissement,  annonce  que  minuit  est  déjà 
passé.  La  sensation  qu'imprime  l'aspect  du 
soleil  est  toujours  pure,  car  l'impression 
mélancolique  qu'il  produit  en  se  plongeant 
dans  les  ondes,  ne  vient  pas  la  trpubier. 
Un  peu  après  minuit^  toute  la  nature  com- 
mence à  s'animer  lentement,  des  nuages 
^  élèvent  de  terre,  et  se  répandent  en'fuï- 
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mes  vaLiées  dans  l'air  et  sur  les  monlagncs* 
De  petites  vagues,  à  la  surface  delà  mer,  font 
\oir  que  l'air  qui  vient  du  Nord,  se  presse 
graduellement  avec  plus  de  force  vers  le 
Sud.  Le  soleil  monte  sur  l'horizon,  ses 
rayons  agissent  progressivement  sur  le  sok 
Le  murmure  des  ruisseaux,  gonflés  parla 
fonte  des  neiges  dont  le  pays  est  encore 
couvert,  augmente  sensiblement.  Le  vent 
duINord  s'est  entièrement  élevé,  il  ne  souf- 
fle plus  par  bouffées,  mais  avec  une  régu- 
larité continue,  le  long  dfl  délroit.  Vers 
huit  heures  du  soir,  tout  est  rentré  dans 
le  repos;  plus  de  nuages  dans  l'air,  plus  de 
vent  du  Nord,  on  ne  ressent  plus,  pendant 
la  nuit,  que  la  douce  chaleur  du  soleil. 

Peu  d'endroits  de  cette  partie  de  la  cote, 
située  au-delà  du  cercle  polaire,  jouissent , 
comme  Tromsoë,  de  l'avantage  de  voir  sans 
interruption  le  soleil  dans  sa  marche  con- 
tinue au-dessus  de  l'horizon.  Presque  par- 
tout, un  rocher,  une  éminence  en  déro- 
bent la  vue  pendant  quelques  heures. 
Lorsqu'il  se  montre  de  nouveau ,  cette 
apparition  produit  le  mcmc  effet  que  s'il 
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sortait  de  dessous  l'horizon.  Quand  il  dis- 
paraît, la  température  baisse;  elle  ne  re- 
monte qu'une  heure  après  qu'il  a  repa'ru, 
quand  ce  serait  a  cinq  ou  sept  heures  du 
malin. 

Tromsoc  situé  sous  le  même  parallèle 
que  les  colonies  les  plus  septentrionales 
du  Groenland,  que  l'entrée  de  la  mer  de 
Baflin,  et  que  les  glaces  éternelles,  a  un 
climat  beaucoup  moins  rigoureux  que 
celui  de  tous  ces  parages.  Le  soleil  reste 
sur  l'horizon  pendant  deux  mois,  ou  de- 
puis le  milieu  de  mai,  jusques  vers  la  fin 
de  juillet. 

Quencs  [Finois)  à  Ait  en, 

Alten  est  non-seulement  le  lieu  le  plus 
peuplé,  le  plus  agréable  et  le  plus  fertile 
de  tout  le  Finmark  :  il  est  aussi  le  seul  où 
l'on  cultive  le  bled,  et  le  point  du  globe 
le  plus  Septentrional  où  cette  culture  ait 
lieu.  On  en  a  l'obligation  aux  Quenes  (Fi- 
nois) ;  car  avant  qu'ils  s'établissent  dans  ce 
canton ,  on  n'osait  pas  l'essayer.  Il  y  a  .en- 
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vîron  un  siècle  qu'ils  sont  venus  habiter 
cette  province,  et  y  onUamené  l'activité  et 
l'industrie.  Ce  furent  sans  doute  les  guer- 
res de  Charles  xii,  et  les  dévastations  des 
russesenFinlande,  qui  les  forcèrent  d'aban- 
donner leurs  foyers.  Poursuivant  constam- 
ment leur  marche  au  Xord,  ils  se  fixèrent 
à  Ahen  en  1708.  Ces  premières  émigra- 
tions en  ont  amené  d'autres,  et  n'ont  pas 
discontinué  :  circonstance  très-avantageuse 
pour  la  Laponie.  Elles  sont  mêmes  si  con- 
sidérables, que  les  Lapons  craignent  avec 
assez  de  fondement  que  les  Quenes  ne  fi- 
nissent par  occuper  leur  pays  etlesen  chas- 
ser entièrement  ;  inconvénient  qu'il  leur 
serait  cependant  facile  de  prévenir,  si ,  à 
Texcmple  des  Quenes,  ils  prenaient  des 
habitations  fixes,  et  cultivaient  la  terre. 
Les  Quenes  n'ont  rien  changé  à  la  manière 
de  vivre  et  aux  usages  de  leurs  ancêtres. 
lis  parlent  le  Finois  qui  a  moins  de  res- 
semblance avec  le  Lapon,  quoique  d'ori- 
gine commune,  que  le  Suédois  n'en  a 
avec  l'Allemand.  Les  maisons  sont  distri- 
buées  comme  celles  de  la  Finlande.  La 


plupart  ne  consistent^  qu'en  une  grande 
pièce  construite  en  poutres,  et  qui  n'a 
d'autre  plafond  que  le  toit,  A  l'un  des 
côtes  se  trouve  un  poêle  énorme  qui  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  de  la  paroi,  et 
qui  n'a  pas  de  tuyaii  extérieur,  de  sorte 
que  la  fumée  s'élève  jusqu'au  toit,  se  rabat 
le  long  des  parois,  et  sort  par  tle  petites 
ouvertures  carrées  à  trois  pieds  environ 
au-dessus  du  sol.  Lorsque  le  bois  est  en- 
tièrement consommé,  et  qu'il  n'y  reste 
plus  qu'une  braise  ardente,  on  ferme  les 
lucarnes,  et  l'on  concejitre  dans  la  pièce 
ime  vraie  chaleur  de  Syrie.  La  partie 
supérieure  du  poële  sert  aux  bains  de 
vapeur  usités  en  Finlande  comme  en 
Russie. 

Les  Quenes  ne  se  distinguent  pas  des 
Lapons  par  le  vêtement,  mais  ils  en  diffè- 
rent totalement  par  les  moeurs.  Ils  sont, 
sans  en  excepter  les  Norwégiens ,  les  habi- 
tans  du  Finmark  les  plus  civilisés  et  les 
plus  industrieux.  Ils  ont  de  l'esprit  natu- 
rel,  rintelligence  vive  et  prompte,  et  ne 
redoutent  pas  le  travail.  Aussi  appren- 
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nent-ils  aiscmcnt  tous  les  métiers  qui  sont 
nécessaires  aux  besoins  du  ménage. 

On  ne  sait  pas  plus  d'où  vient  le  nom 
de  Quenes,  que  Ton  ne  connaît  l'origine 
des  noms  de  Lapons  et  de  Finois;  mais 
tous  sont  anciens.  Les  Quenes  composent, 
en  ce  moment,  la  plus  forte  partie  de  la 
population  d'Alten ,  et  sont  à  peu  près  les 
seuls  habitans  de  la  vallée  d'Altenelv. 

Lès  huttes  de  terre. 

Dans  le  Finnbugt,  sur  la  côte  de  Mage- 
roe,  les  Norwcgiens  demeurent  dans  des 
huttes  de  terre,  couvertes  d^herbes,  qui 
ressemblent  à  de  petits  monticules.  Véri- 
tables habitations  de  tongouses,  elles  tien- 
nent aussi  des  ganiniers  des  Finois,  mais 
l'intérieur  ressemble  un  peu  plus  à  une 
maison.  Après  être  entré  par  la  porte, 
haute  de  trois  pieds ,  qui  retombe  toujours 
d'elle-même;  un  passage  obscur  conduit  à 
toutes  les  subdivisions  de  la  hutte.  Une 
porte  semblable  à  la  première  donne  en- 
trée dans  la  pièce  principale,  qui  ne  dif- 
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fère  en  rien  des  maisons  des  paysans  nor- 
wégiens.  Elle  est  construite  en  poutres,  sa 
forme  est  carrée,  le  toit  est  en  pyramide, 
avec  une  ouverture  carrée  au  milieu,  que 
l'on  ferme  dans  la  nuit  avec  une  vessie  de 
poisson  tendue.  C'est  par  là  que,  dans  le 
jour,  entre  la  lumière  et  que  sort  la  fumée, 
le  long  des  parois  sont  rangés  un  banc,  et 
en  avant  une  table,  puis  le  lit  du  maître, 
des   armoires  et  des  coffres.  Une  grande 
cheminée  dans  le  coin  tient  lieu  de  cuisine. 
Les  enfans  et  les  domestiques  habitent  en 
dehors  de  cette  pièce,  ou  bien  avec  le  bé- 
tail. Ce  genre  de  bâtisse  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  ces  climats,  et  à  ces  îles 
où   l'on^  ne   trouve    aucun    combustible. 
L'épaisseur  du  mur  de  terre  fait  de  cette 
demeure  une  cave  dont  la  temp.-rature  ne 
I    se  met  en  harmonie  avec  celle  de  Tatmos- 
:    phère   qu'après   un   laps  de  quelques  se- 
maines. Neige-t-il ,  la  tempête  se  fait-elle 
sentir  au  dehors?  on  n'en  éprouve  rien 
dans  ces  huttes  de  terre,  où  l'on  ignore 
de  même  si  l'on  est  en  hiver  ou  en  été; 
au  lieu  que  dans  les  maisons  ordinaires 
T.  I.  4 
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du  nord,  construites  eu  poutres,  cliaquo 
changement   de  l'atmosphère  est  sensible 
au  bout  de  quelques  heures.  L'air  y  pé- 
nètre par  les  fenêtres  et  par  les  portes,  et 
parcourt  toute  la  maison.  11  est  singulier 
que  les  personnes  riches  ne  s'en  tiennent 
pas  aux  huttes  en  terre  pour  y  habiter  en 
hiver,   car  rien  n'empêche  d'en  arranger 
rinlérieur  à  sa  fantaisie.  Si  Ton  n'y  a  que 
peu  de  jour  et  presque  pas  de  vue,  il  faut 
convenir   que   c'est    ce    que   l'on   doit  le 
moins  regretter  durant  quatre  mois  de  nuit 
continuelle. 

Re7i7ies  de  Vile  de  Mageroe. 

* 
L'intérieur  de  Mageroe,  quoique  désert 
et  aride,  n'est  pourtant  pas  tout-à  fait  inu- 
tile. Cinq  à  six  cents  r/?nnes,  à  peu  près 
sauvages,  errent  dans  les  montagnes.  Pen- 
dant l'hiver,  on  les  laisse  en  liberté  ;  en  été, 
les  Lapons  montagnards  les  rassemblent, 
et  profitent  de  leur  lait.  Ces  rennes  et  des 
hermines  sont  les  seuls  quadrupèdes  que 
l'on  rencontre  dans  l'île  où  n'ont  pas  pé- 


(75  ) 
Tiétré  les  ours  et  les  loups,  ces  ennemis 
fiéroces  des  Finois,  qui  les  redoutent  beau- 
coup.   Les  détroits  sont  trop  larges  pour 
que  ces  animaux  dévastateurs  puissent  les 
traverser  à  la  nage.  Chaque  propriétaire, 
surtout  s'il  est  Norwégien,  a  des  vaches  et 
des  moutons  dans  le  voisinage  de  son  ha- 
bitation; on  a  beaucoup  de  peine  à  se  pro- 
curer des  provisions  suffisantes  pour  nour- 
rir ces  bestiaux  en  hiver;  car  on  ne  peut 
songer  à  établir  des  prairies  dans  le  peu 
d'espace  libre  que   laissent   les    rochers. 
Pour  suppléer  à  cet  inconvénient,  on  a 
recours  à  un  moyen  très-singulier,  on  con- 
naît les  lieux  situés  entre  les  rochers  où 
l'herbe  croît  en  été,  sans  pourtant  devenir 
très-grande.  Comme  elle  continue  à  croî- 
tre en  hiver  sous  la  neige ,  on  fait  des  trou» 
dans  la  neige,  et  on  retire  avec  des  cro- 
chets une  herbe  longue  et  fraîche;  opéra- 
tion  qui  n'est  pas   toujours  exempte  de 
dangers,  parce  que  ces  endroits  secoura- 
bles,  étant  placés  au  milieu  des  rochers 
Jes  plus  escarpés,  sont  exposés  aux  ava- 
lanches. En  1806,  un  Lapon  montagnard 


(  7«  ) 
cie  Saïuacs  envoya  ses  deux  fils  chercher 
de  l'herbe  à  un  mille  et  demi  de  sa  de- 
meure; ils  avaient  écarté  la  neige  et  rem- 
pli leur  filet  d'herbe ,  lorsqu  en  descendant 
la  montagne,  la  chute  d'une  avalanche  les 
engloutit.  Leur  chien,  qui  les  précédait, 
retourne  sur  ses  pas,  trouve  l'avalanche, 
et  y  gratte  jusqu'à  ce  qu'un  des  jeunes 
gens  en  puisse  sortir.  Celui-ci  cherche  aus- 
sitôt à  débarrasser  son  frère,  mais  il  se 
trompe  d'endroit;  le  chien,  mieux  guidé 
par  son  instinct,  le  découvre,  ne  cesse  de 
gratter  la  neige,  et  trouve  enfin  cet  infor- 
tuné, qui,  couché  sur  le  ventre,  s'efibr- 
çait  de  sortir  de  cette  affreuse  position. 

Les  rennes,  et  même  les  moutons,  sa- 
vent aussi  trouver* l'herbe  qui  croît  sous  la 
neige;  quelquefois  il  y  en  a  qui  passent 
l'hiver  enfoncés  dans  la  neige  à  douze  et 
quinze  pieds,  et  au  printemps  on  les  trouve 
plus  gras  qu'à  l'ordinaire. 

Les  Lapons  côtiers. 

Les  Lapons  côtiers  ne  vivent  que  de  la 
pèche ,  et  ne  possèdent  qu'un  petit  nom- 
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bre  de  rennes ,  ou  même  n'en  ont  pas  du 
tout.  Au  mois  d'août  on  ne  trouve  que  des 
femmes  dans  les  maisons,  parce  qu'à  cette 
époque  où  les  Russes  fréquentent  ces  pa- 
rages, les  Lapons  ne  quittent  pas  la  mer, 
et  ne  reviennent  chez  eux  qu'après  plu- 
sieurs semaines  d'absence.  Les  huttes  ha- 
bitées par  ces  femmes  n'ont  pas  plus  de 
huit  pieds  de  diamètre,  et  ressemblent  à 
des  fours  faits  avec  des  branchages  à  une 
hauteur  de  quatre  pieds.  L'espace  vide  en- 
tre  les  perches  qui  soutiennent  1  édifice 
est  rempli  par  des  mottes  de  terre,  mais 
avec  tant  de  négligence,  que  l'air  y  pénè- 
tre de  toutes  parts.  Au  milieu  de  la  partie 
supénieure,  une  ouverture  carrée  sert  à  la 
fois  de  porte  et  de  cheminée;  la  mère ,  les 
filles,    et  les  belles-filles  assises  à  l'étroit, 
s'occupent   à  tisser  des  bandes  de  laine. 
L'emplacement  resserré  est  mesuré  avec 
une  exactitude  rigoureuse  pour  chacune 
des  femmes;  les  filles  ne  peuvent  pas  aller 
du  côté  où  est  la  mère;  celle-ci  ne  va  que 
par  hasard  du  côté  des  fdles.  Le  feu  ou 
l'âtrê,  placé  au  milieu  de  la  hutte,  sépare 
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le  côté  qui  commande  de  celui  qui  sert. 
C'est  par  le  maintien  d'un  ordre  semblable . 
que  l'on  trouve  dans  un  emplacement  étroit 
de  la  place  pour  une  famille  entière,  sans 
que  les  individus  qui  y  habitent  se  gê- 
nent mutuellement  dans  leur  travail.  Il 
faut  le  voir  pour  croire  que  cela  soit  pos- 
sible. 

Les  Lapons  côliers  n'ont  pas,  comme  les 
Lapons  montagnards,  de  motifs  de  vivre 
en  nomades.  Obligés,  pendant  le  temps  de 
la  pèche,  d'abandonner  au  soin  d  autrui 
le  petit  nombre  de  rennes  qu'ils  possèdent, 
ils  pourraient  donc  se  bâtir,  à  l'instar  des 
Norwégiens,  des  habitations  fixes;  mais  ils 
n'en  font  rien,  et  cette  répugnance*s'op- 
pose  non-seulement  à  leurs  progrès  dans 
la  vie  sociale,  mais  aussi  détruit  les  res- 
sources du  pays.  Us  croient  qu'il  leur  faut 
deux  ou  trois  habitations.  Celle  d'hiver  est 
dans  l'intérieur  de  la  baie,  et  si  près  des 
forêts,  que  quand  ils  abattent  un  bouleau, 
il  tombe  presque  toujours  devant  leur 
porte.  En  été,  ils  se  rapprochent  de  la  mer, 
afin  d'être  plus  à  portée  des  lieux  de  pé- 
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'.:he;  souvent  même  ils  changent  d^  de- 
meure en  automne ,  pour  conduire  leurs 
rennes  à  des  pâturages  nouveaux.  Voilà 
pourquoi  leurs  huttes  ne  sont  construites 
que  pour  dur.er  quelques  mois.  Tout  ce 
que  possède  le  lajion  voyage  avec  lui;  il 
garde  tout  au  plus ,  dans  sa  résidence  d'hi- 
ver, une  pefite  cabane,  où  il  conserve  ses 
provisions  pour  cette  saison,  ainsi  que  sou 
bateau.  Avec  un  genre  de  vie  aussi  vaga- 
bond ,  la  quantité  d'objets  que  l'on  possède 
est  un  embarras  réel;  car,  ou  ils  sont  dif- 
iiciles  à  transporter,  ou  bien  il  faudrait, 
pour  les  mettre  à  l'abri,  que  la  hutte  fut 
plus  vaste,  et  construite  avec  plus  de  soin. 
\  oilà  de  quelle  source  dérive  le  triste  état 
de  la  plupart  des  Lapons  côliers. 

Les  Lapons  montagnards, 

L  auteur  arriva  dans  le  Finmark  le  ii 
septembre  1807,  et  se  trouva  trois  degrés 
iui  Nord  du  cercle  polaire,  au  milieu  de 
déserts  solitaires;  quoique  la  neige  eut  dis- 
paru,  la  nature  était  encore  enqourdie.  Le 
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bouîl^au  nain  ,  fidèle  habitant  de  ces  mon- 
tagnes, ne  montre  que  dés  branches  faibles 
et  rampantes;  la  ronce,  fausse  mûre,  cher- 
che en  vain  à  produire  des  ftuits,  elle  ne 
porte  que  des  feuilles.  A  peine,  en  autom- 
ne, une  fleur  languissante  parvient-elle  à 
se  développer.  Quelques  groupes  de  saules 
de  montagnes,  clairs-semés  semblent  plu- 
tôt braver  la  rigueur  du  climat  que  couvrir 
le  sol  aride. 

Au  pied  de  la  montagne,  l'auleur  et  ses 
guides  entrèrent  dans  une  hutte,  où  ils 
furent  reçus ,  mais  peu  afTcctueusement. 
En  fait  d'hospif alité,  les  Lapons  ne  sont 
pas  des  Arabes.  Dans  les  endroits  si  élevés 
qu'il  n'y  croît  plus  d'arbres,  un  beau  na- 
turel ne  se  développe  plus  chez  l'homme 
abâtardi  par  l'influence  continuelle  du  cli- 
mat et  du  besoin.  L'eau-de-vie  seule  donne 
l'essor  aux  sensations  les  plus  délicates  des 
Lapons  ,  et  de  même  que  dans  l'Orient  Im 
présent  annonce  une  visite,  de  même  eu 
Laponie,  le  verre  d'eau-de-vie  adoucit  les 
dispositions  peu  amicales.  Alors,  l'on  cède 
à  l'étranger  la  première  place  au  fond  de  la 
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tente,  en  face  delà  porte.  Toiîlle  monde  est 
couché  autour  delà  pièce,  qui  atout  au  plus 
Ituit  pieds  de  diamètre.-Le  feu  ou  la  fumée  • 
qui  s  élève  du  milieu  de  cet  espace  empêche  * 
l'air  qui  vient  de  la  porte  de  pénétrer  jus- 
qu'au fond  en  face,  et  voilà  pourquoi  celte 
place  est  réservée  au  maître  ou  à  sa  femme, 
les  enfans  se  placent  ensuite;  enfin,  les  do- 
mestiques sont  le  plus  près  de  la  porte. 
Quand  un  étranger  demande  à  entrer,  la 
civilité  laponne  lui  commande  de  s'asseoir 
sur  le  seuil  en  dedans,  ou  même  devant 
la  porte  à  moitié  ouverte;  le  maître  s'in- 
forme alors  du  sujet  de  sa  venue,  et  même 
des  nouvelles  du  pays;  si  le  récit  lui  plaît, 
il  finit  par  prier  l'étranger  d'approcher. 
Gelui-ci  devient  alors  un  membre  de  la  fa- 
mille, on  lui  cède  une  place  dans  la  tente, 
et  on  le  régale  de  lait  et  de  chair  de  renne. 
L'Arabe  invite  à  entrer  dans  sa  tente,  et 
ne  fait  pas  de  questions. 

On  conçoit  à  peine  qu'une  hutte  de  la- 
pon, d'une  structure  si  frêle,  résiste  à  des 
tourmentes  affreuses.  La  charpente  est 
construite  en  perches  placées  circulaire- 
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ment,  et  inclinées  de  manière  à  former  un 
cône.  Des  perches,  posées  transversale- 
♦■  ment,  \ont  de  l'una  à  l'autre.  On  revêt  le 
•  tout  d'une  toile,  qui  ordinairement  est  une 
toile  à  voile ,  et  on  laisse  une  ouverture  au 
somn>et,  afin  que  la  fumée  ait  une  issue. 
La  partie  inférieure  de  l'enveloppe  reste 
établie  par  terre;  on  s'en  sert  pour  mettre 
les  provisions,  le  lait  et  les  ustensiles  de 
toutes  sortes  â  l'abri  de  la  pluie.  Tous  ces 
objets,  recouverts  par  cette  toile,  forment 
un  gros  bourrelet  qui  tient  lieu  de  parquet, 
et  qui  empêche  le  vent  de  pénétrer  par- 
dessous  la  tente.  Un  autre  grand  morceau 
de  toile,  non  assujéli,  est  posé  pardiissus 
la  couverture,  du  côté  d'où  vient  le  vent. 
Les  sièges  sont  en  peaux  de  rennes,  et  en 
couvertures  de  laines  blanches,  dont  le 
degré  de  beauté  détermine  le  rang  des 
places  et  de  la  personne  qui  doit  les  oc- 
cuper. 

Une  telle  habitation  est  peu  solide  et 
très-étroite;  l'on  comprend  même  difTici- 
lement  comment  une  famille  entière,  sou- 
vent nombreuse,  peut  trouver  à  s'y  loger 
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pendant  plusieurs  mois.  Il  est  rare,  à  la 
vérité,  que  tous  les  individus  qui  compo- 
sent la  famille  y  soient  réunis  à  la  fois. 
Les  rennes  exigent  leur  présence  et  leur 
surveillance,  même  pendant  les  nuits  les 
plus  orageuses;  les  hommes  et  les  enfans, 
les  femmes  et  les  filles  vont  alternative- 
ment, sans  exception,  deux  ou  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  vaquer  à  celle 
surveillance;  chacun  emmène  plusieurs 
chiens,  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  qui  n'obéissent  qu'à  ses  ordres.  Lors- 
qu'un Lapon  revient  de  son  poste,  ses 
chiens  affamés  le  suivent,  et  souvent  oa 
voit  huit,  dix  et  même  douze  de  ces  ani- 
maux sauter  à  la  fois  dans  la  tcDte  et  y 
chercher  un  endroit  commode  pour  s'y 
coucher.  Ils  ont  alors  rf  ellement  besoin 
de  repos,  car  tant  qu  ils  font  aa-dehors 
la  garde  avec  leurs  maîtres,  ils  sont  dans 
un  mouvement  continuel.  C'est  sur  eux 
que  reposent  la  sûreté  et  le  salut  du  trou- 
peau; ils  le  tiennent  réuni  dans  un  lieu, 
ou  le  conduisent  à  un  autre.  Ils  en  écar- 
tent les  loups,  ennemis  les  plus  redouta-^ 
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blés  des  Lapons.  Le  renne  timide  s'effraie, 
et  court  ça  et  là  dans  le  désert  quand  le 
loup  s'approche;  les  chiens,  au  contraire  , 
se  mettent  à  aboyer,  et  serrent  les  rennes 
les  uns  contre  les  autres,  de  sorte  que  le 
loup  n'ose  pas  les  attaquer.  Aussi,  lorsque 
le  chien  fatigué  rentre  dans  la  lente,  le 
Lapon  partage  son  morceau  de  cliair  de 
renne  et  sa  soupe  avec  lui,  plus  volontiers 
qu'avec  son  père  et  son  frère. 

C'est  un  coup-d'œil  singulier  et  agréable 
que  celui  de  l'instant  de  la  soirée  où  les 
rennes  se  réunissent  autour  de  la  lente 
pour  se  faire  traire;  sur  les  collines  même 
les  plus  éloignées,  tout  est  vie  et  mouve- 
ment. Les  chiens  jappent  de  toutes  parts 
pour  faire  avancer  les  remues  qui  courent, 
gambadent,  s'arrêtent,  sautent  de  nou- 
veau et  prennent  les  attitudes  les  plus  va- 
riées. Lorsque  cet  animal  qui  broutait, 
troublé  par  le  cri  du  chien,  lève  la  tète,  et 
que  sa  vaste  et  superbe  ramure  se  dresse 
en  l'air,  qu'il  est  beau,  qu'il  est  majestueux  I 
et  quand  il  court,  avec  quelle  agilité  il 
rase  la  surface  du  sol  !  on  n'entend  pas  le 
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bruit  (le  ses  pieds.  L'oreille  n'est  frappée 
que  du  craquement  continuel  de  ses  ge- 
noux qui  rappelle  la  détonation  de  l'étin- 
celle électrique.  Ce  bruit  produit  une 
impression  singulière  et  se  propage  au 
loin,  quand  un  grand  nombre  de  rennei 
sont  jéunis.  Lorsque  trois  à  quatre  cents 
de  ces  animaux  arrivent  à  la  tente,  ils  s'ar- 
rêtent ou  se  couchent ,  ou  courent  fami- 
lièrement de  l'un  à  l'autre,  ou  forment  des 
groupes  autour  des  emplacemens  couverts 
du  lichen  qui  fait  leur  nourriture.  Les 
jeunes  Laponnes  vont  ensuite,  avec  leur 
vase  de  bois,  d'un  animal  à  l'autre  pour 
les  traire.  Le  frère  de  la  jeune  fille  ou  un 
serviteur  jette  une  courroie  autour  de  la 
ramure  du  renne  qu'elle  a  indiqué,  et 
tache  ôe  le  lui  amener.  Le  renne  se  débat, 
ne  veut  pas  obéir  au  mouvement  de  la 
courroie,  la  jeune  fille  sourit  de  la  diffi- 
culté que  son  frère  éprouve,  puis  laisse 
malignement  échapper  l'animal,  afin  que 
sonfrère  soit  obligé  de  courir  encore  après 
lui.  Le  père  et  la  mère  ont  déjà  amené  plus 
tranquillement  à  eux  tous  leurs  rennes,  et. 
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rempli  de  lait  plusieurs  vaisseaux.  Ils  gron- 
dent de  ce  que  les  jeux  de  leurs  enfans 
ont  mis  le  troupeau  en  désordre;  les  en- 
fans  s'empressent  de  le  faire  rassem-bler 
par  leurs  chiens.  En  voyant  des  scènes  pa- 
reilles, on  songe  involontairement  aux  fa- 
milles des  patriarches.  Lorsqu'enfin  le 
troupeau  entier  s'est  couché  tout  autour 
de  la  tente,  on  le  prendrait  pour  un  camp 
au  milieu  duquel  veille  le  génie  qui  le 
commande  et  le  protège. 

Une  famille  qui  n'a  que  cent  rennes  est 
gênée,  elle  n'est  pas  assurée  de  ne  point 
mourir  de  faim  ;  et  quand  elle  est  réduite 
à  cet  état  de  détresse,  il  faut  qu'elle  re- 
nonce à  la  vie  pastorale,  qu'elle  se  rap- 
proche des  côtes,  et  qu'elle  demande  à  la 
mer  l'aisance  qu'elle  ne  trouve  plus  au  mi- 
lieu des  montagnes.  INfais  ses  yeux  se  por- 
tent toujours  vers  les  hauteurs;  et  aussitôt 
qu'elle  le  peut,  elle  s'empresse  déchanter 
la  hutte  et  les  profits  du  Lapon  côtier, 
contre  le  trouipeau  du  Lapon  montagnard. 
L'attrait  d'une  vie  libre  et  indépendante 
,sur  la  montagne,  influe  peut-être  moins 
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bur  ce  penchant  que  la  bonne  noifrrituic 
dont  jouit  habitut'llement  le  Lapon  mon- 
tagnard, et  que  le  Lapon  côtier  ne  peut 
pas  se  procurer,  même  les  jours  de  fête. 
On  voit  journellement,  dans  chaque  hutte, 
de  la  chair  de  renne  cuire  matin  et  soir, 

■r  toute  la  famille,  dans  de  grandes 
mites  de  fer;  on  choisit  ordinairement 
les  jeunes  rennes  pour  les  manger.  Chaque 
personne  a  certainement,  pour  sa  part, 
plus  d'une  livre  de  viande.  Aussitôt  qu'elle 
est  cuite,  le  père  de  famille  la  sépare  avec 
ses  doigts,  et  distribue  à  chacun  sa  por- 
tion. On  se  figurerait  difficilement  avec 
quelle  avidité  chacun  la  reçoit,  et  avec 
quelle  promptitude  il  la  déchire  avec  ses 
doigts  et  ses  dents.  On  mêle  alors,  au 
bouillon  resté  dans  la  marmite,  du  lait  de 
renne,  de  la  farine  de  seigle  ou  dJavoine, 
et  quelquefois,  mais  rarement,  on  y 
ajoute  du  sel.  On  distribue  aussi  ce  bouil- 
lon à  chaque  individu  de  la  maison,  qui 
l'avale  avec  le  même  appétit  qu'il  a  mangé 
la  viande.  Le  Lapon  côtier  n'a ,  au  contraire , 
pour  nourriture,  que  du  poisson  avec  de 
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l'huile 'de  poisson.  Il  ne  trouve  jamais  le 
moyen,  ni  roccasion  de  se  préparer  une 
bonne  soupe,  tandis  que  le  Lapon  monta- 
gnard mange  une  \iande  savoureuse  et 
substantielle.  En  hiver  il  se  procure  une 
nourriture  bien  plus  variée.  11  prend  une 
quantité  incroyable  de  coqs  de  bruy^|^ 
de  lagopèdes  et  d'autres  oiseaux  délii^Jw; 
il  en  mange  une  partie  et  vend  l'autre. 
Quelquefois  aussi,  il  tue  un  ours,  et,  de 
même  que  le  paysan  Norwé^ien ,  il  s'en 
nourrit.  La  viande  de  renne  ne  lui  manque 
pas  non  plus  dans  cette  saison,  parce  que 
les  morceaux  qui  sont  gelés  se  conservent 
long-temps.  Il  sait  aussi  garder  le  lait  pour 
l'hiver,  temps  auquel  les  rennes  n'en  don- 
nent pas.  Il  l'expose  en  automne  au  froid , 
et  conserve,  comme  des  fromages,  les 
morceaux  gelés.  Lorsqu'au  bout  de  quel- 
ques mois  on  les  fait  fondre,  le  lait  est 
aussi  frais  et  a  aussi  bon  goût  que  s'il  ve- 
nait d'être  tiré.  Arrive-t-il  un  étranger  qiie 
l'on  veut  régaler,  on  met  au  feu  un  mor- 
ceau de  lait  gelé,  puis  on  donne  à  l  hôte 
une  cuillère  avec  laquelle  il  racle  la  sur- 
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face  du  morceau  de  lait,  à  mesure  qu'il 
fond.  Quand  il  en  a  assez,  on  emporte  le 
reste  dans  un  endroit  frais,  et  on  le  serre 
pour  de  nouveaux  hôtes.  Les  Lapons  ap- 
portent souvent  à  Alten  de  ces  morceaux 
de  lait ,  et  les  y  vendent  avantageusement, 
parce  que  les  habitans  de  cet  endroit  en 
sont  très-friands.  Ils  les  emploient  en  guise 
de  lait  de  vache,  et  l'on  peut  y  ajouter 
beaucoup  d'eau  sans  nuire  à  sa  qualité. 
En  effet ,  dans  son  état  naturel ,  il  est  trop 
gras  pour  les  usages  ordinaires  du  ménage; 
et  quoique  chaque  femelle  de  renne  n'en 
donne  qu'une  petite  quantité,  même  dans 
le  cœur  de  l'été,  il  n'est  pourtant  guère 
possible  de  consommer  en  une  fois  cette 
quantité  réunie. 

Pêche  du  saumon  dans  le  M uouioeif. 

Le  18  septembre  1807  »  l'auteur  éprouva 
un  véritable  plaisir  à  quitter  la  Laponie 
Nomade  pour  entrer  en  Suède  dans  une 
métairie,  située  sur  une  éminence  voisine 
d'un  lac;  il  trouva  une  chambre  très-pro- 
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pre ,  avec  une  cheminée  et  des  fenêtres  vi- 
trées. Les  parois  étaient  garnies  de  vais- 
seaux à  mettre  du  lait,  tous  bien  nets,  et 
de  grands  pains  de  beurre ,  destinés  à  être 
envoyés  à  Allen.  Les  tables,  les  bancs,  bien 
frottés,  éblouissaient  de  blancheur;  le  sol 
était  couvert  d'un  plancher.  Cela  ne  pou- 
vaitpluss'appelerunemisérable  habitation. 
Oii.  ressentait  déjà  l'influence  de  l'esprit 
actif  et  indnstri'eux  des  Finois,  et  on  se 
félicitait  de  s  éloigner  des  Lapons.  Ces  deux 
peuples  diffèrent  extrêmement,  non-seule- 
ment par  la  civilisation  elles  mœurs ,  mais 
encore  par  la  physionomie  nationale.  Les 
Laj)ons  sont  généralement  très-petits  ;  les 
hommes  d'une  grande  taille  sont  tellement 
rares  parmi  eux,  que  sur  plusieurs  cen- 
taines d'individus,  on  en  voit  à  peine  un 
qui  ait  cinq  pieds  quatre  pouces,  et  un 
grand  nombre  de  femmes  pourraient  être 
regardées  comn:ke  appartenant  à  l'espèce 
des  nains.  Les  Finois  ont  beau  demeurer 
pendant  des  siècles  dans  les  mêmes  carr- 
toîjs  que  les  Lapons,  leur  taille  ne  diminue 
pas,  non  plus  queceHe  des  Norwégiens  ou 
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des  Suédois.  Il  est  facile  d'assigner  la  l'ai- 
son  de  cette  différence  :  elle  ne  dérive  que 
de  la  dissemblance  de  civilisation.  Les  peu- 
ples polaires  sont  petits  comme  tous  les 
animaux,  comme  tous  les  êtres  organisés 
qui  les  entourent ,  parce  qu'As  sont,  comme 
eux,  entièrement  exposés  à  l'action  d'un 
climat  rigoureux  qui  tend  sans  cesse  à  res- 
serrer et  à  comprimer,  et  qu'ils  n'ont  pas 
appris  à  se  garantir  de  ses  effets.  LeFinois, 
au  contraire  ,  se  procure  dans  son  habita- 
tion une  chaleur  des  tropiques,  qui  dilate 
tout  ce  qui  tendrait  en  lui  à  se  contracter, 
et  lui  donne  l'activité  et  la  force  néces- 
saires à  l'homme.  Il  compense  un  froid 
excessif  par  des  bains  de  vapeurs  d'une 
chaleur  immodérée,  et  l'expérience,  ré- 
pétée au  milieu  de  la  Laponie,  fait  voir 
qu'il  s'en  trouve  bien. 

En  1799,  on  complaît  dans  la  Laponie 
suédoise '5,1 15  Lapons.  Si  l'on  en  ajoute  à 
ce  nombre,  0.000  pour  îaNorwège,  et 
i.oo'o  pour  la  Russie,  où  ils  sont  moins 
nombreux  que  dans  les  deux  autres  pays 
où  ils  habitent,  on  aura  pour  ri'sultat  à 


.  (  90  . 
peu  près   10,000   individus  au  plus.  On 
compte  au  contraire,   dans  la  Finlande 
seule,  près  d'un  million  de  Finois. 

A  l'embouchure  du  Palajock,  la  pèche 
du  saïuuon  se  fait  d'une  manière  singu- 
lière.  Les  Finois  s'embarquent  le  soir  avec 
des  flambeaux  et  passent  toute  la  nuit, 
sur  la  rivière,  à  harponner  le  saumon. 
Leur  manœuvre  est  belle,  et  exige  beau- 
coup de  souplesse  et  de  dextérité.  Rien  de 
phis  pittoresque  que  la  figure  du  harpon- 
neur,  qui  placé  en  avant  du  bateau,  en- 
tièrement éclairé  par  la  lueur  du  feu» 
reste  immobile ,  tenant  à  la  main  le  tri- 
dent mortel  prêt  à  frapper;  son  attention  , 
ses  regards  sont  fixés  constamment  sur  la 
surface  de  l'eau  pour  découvrir  le  saumon. 
A  peine  la  nuit  est-elle  commencée,  que 
de  toutes  parts  des  feux  éclatans  se  répè- 
tent sur  la  surface  claire  et  tranquille  des 
eaux;  ils  se  croisent  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  toujours  la  figure  immobile  du 
harponneur  se  montre  seule  en  avant  avec 
son  trident  redoutable;  comme  si  les  feux 
avaient  éle  dirigés  par  des  puissances  in- 


(93) 
connues.   Soudain  une   étincelle   de  vie, 
prompte  comme  la  foudre,  se  communi- 
que à  la  figure  jusques-là  immobile.  Le 
trident,  lancé  avec  force,  frappe  l'eau,  et 
le  saumon  blessé  ne  fait,  en  se  débattant 
contre  la  douleur,  qu'enfoncer  davantage 
dans  sa  tète  la  pointe  acérée.  A  l'extrémité 
du  bateau  est  placé  un  gril  en  fer,  en  forme 
de   réchaud ,  attaché  à  un  long  bâton  re- 
courbé ,  de  manière  que  les  morceaux  de 
pin  embrasé  qu'il   renferme   se  trouvent 
éloignés  de  l'embarcation.  Derrière  le  fe\i , 
sur  l'extrémité  du  baleau,  se  tient  le  har- 
ponneur;    en    arrière    de   lui,    un   autre 
homme  conduit  le  bateau ,  mais  il  ne  donne 
que  des  coups  d'aviron  très-faibles  et  pres- 
que insensibles.  L'instrument  mortel  est 
iong,  sa  partie  inférieure  est  armée  de  cinq 
ou  six  dents  de  fer  très-fortes,  recourbées 
c  omme  des  fers  de  flèches.  Le  bateau  con- 
tient encore  des  fourches  plus  fortes,  mais 
semblables  au  trident.  Le  saumon,  attiré 
par  la  lueur  du  feu,  ne  soupçonne  aucun 
danger,   et  s'élève  lentement  à  la  surface 
de  i'eâu.  S'il  est  trop  fort  pour  le  harpon 
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lancé,  le  conducteur  du  bateau  a  recours 
aux  autres  fourches  qui  sont  toutes  prêtes. 

Torneo  et  manière  dont  on  y  vit, 

Torneo  ne  répond  pas  à  l'idée  que  Ton 
se  fait  d'une  ville  regardée  comme  le  cen- 
tre de  tout  le  commerce  des  relions  po- 
laires jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Toriuo  a 
pourtant  plusieurs  rues  qui,  en  général , 
sont  bien  alignées  et  se  coupent  à  angles 
droits.  Mais  ces  rues  ne  sont  point  pavées, 
cWes  ressemblent  à  un  champ,  ou  à  une 
prairie,  tant  l'herbe  y  est  haute.  On  y 
\oit  peu  de  passans,  et  les  voitures  ne  rou- 
lent que  dans  une  seule  rue.  11  est  vrai  que 
les  rues  de  la  partie  haute  sont  fermées 
par  des  barrières,  parce  que  leurs  habi- 
tans  ont  le  privilège  exclusif  de  s*en  servir, 
COU)  me  de  prairies,  peut-être  même  de  les 
faucher.  Voila  sans  donle  pourquoi  les  ha- 
bitions des  provinces  plus  au  midi,  assu- 
rent pour  se  moquer  de  ceux  de  Torneo, 
que  le  produit  du  foin  que  Ton  récolte  sur 
la  place  du  marché  de  cette  ville,  est  un 
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(les  émolu mens  fixes  du  bourgmestre.  C'csf 
cependant  par  celte  place,  et  par  les  rues 
qui  de  là  se  prolongent  sur  les  bords  du 
fleuve,  que  passe  la  grande  route  du  golfe 
de  Bothnie  à  Stockholm.  Aussi,  tout  y  a 
une  meilleure  apparence,  et  l'on  y  voit 
quelques  maisons  à  deux  étages,  peintes 
et  décorées. 

Tout  le  long  du  fleuve  Torneo  dans  la 
Laponic  suédoise,  on  ne  trouve  pas- un 
seul  paysan  suédois;  on  n*y  voit  que  des 
Finois.  Les  Suédois  sont  confinés  dans  la 
^il!e  de  Torneo,  où  la  population  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  Gj2  personnes.  Les 
h;ibilans  n'en  jouissent  pas  moins  joyeuse- 
ment de  la  vie  à  leur  manière  ;  ils  se  réunis- 
sent fréquemment  ;  le  malin  chez  l'apothi- 
caire sur  la  grande  place  où  l'on  se  régale 
d'un  verre  d'eau-de-vie  ou  de  liqueur;  à 
midi  à  la  taverne  ;  l'après-midi  encore 
chezl'apothicaire,  pour  boire  de  laliqueur, 
et  le  soir  aii  café  où  le  punch  coule  à 
grands  flots.  Les  saillies  de  gaieté  sont  fré- 
quentes; les  orages  du  monde  n'agitent 
que  bien  faiblement  ces  honimes  naturel- 
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lement  paisibles,  ils  n'arrivent  même  que 
rarement  jusqu'à  eux. 

Stockholm. 

A  Landjerf,  éloigné  de  cinq  milles  de 
Torneo,  disparait  l'habit  long  à  l'armé- 
nienne, et  la  ceinture  jautie.  La  nation  fî- 
noise  et  sa  langue  ont  là  leurs  limites;  on 
n'entend  plus  parler  que  suédois. 

J'arrivai,  dit  l'auteur,  le  2\  octobre  à 
Stockholm  ,  dans  l'obscurité.  Depuis  long- 
temps le  grand  nombre  de  \oitures  et  de 
charrettes,  qui  couvraient  la  route,  m'avait 
annoncé  le  voisinage  de  la  capitale;  mais 
Je  me  croyais  encore  au  milieu  d'une  foret 
épaisse,  lorsque  les  deux  grandes  lanter- 
nes de  la  barrière  brillèrent  tout-à-coup  à 
mes  yeux.  La  rue  de  la  reine ,  (Drottningc- 
gata) ,  tirée  au  cordeau,  nous  conduisit  de 
la  hauteur  où  est  l'observatoire,  jusqu'au 
niveau  du  lac  Maelar.  Cette  rue,  longue 
de  près  d'un  quart  de  mille,  offrait  par 
son  illumination  un  aspect  magnifique. 
Quel  mouvement  sur  la  place  du  Norma- 
len  ,  quelle  foule  sur  le  beau  pont  qui  cou- 
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diiit  au  pied   du  palais  du  roi  et  dans  la 
ville  proprement  dite!   même  dans  l'obs- 
curité,  on  ne  pouvait  méconnaître  la  ca- 
pitale du  royaume. 

Cette  ville  est  merveilleuse ,  unique  dans 
son  genre.  Quelle  multitude  d'aspects  ro- 
mantiques !  des  îles ,  des  eaux ,  des  rochers , 
des  coteaux,  des  vallées;  tout  ce  que  Ton 
peut  imaginer  épars  dans  différens  paysa- 
ges, est  rassemblé  dans  son  enceinte.  Ce 
que  la  nature  peut  montrer  de  grand,  se 
trouve  à  côté  des  plus  beaux  monumens 
des  arts.  On  ne  voit  pas  ici,  il  est  vrai,  la 
magnificence   ravissante  de  Naplês,  mais 
elle  est  compensée  par  la  diversité  des  ta- 
bleaux dont  la  nouveauté  et  la  singularité 
frappent   à    chaque  instant.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  situation  impo- 
sante du  palais  du  roi,  placé  au  milieu  de 
la  ville  sur  une  éminence.  De  là  se  déve- 
loppe aux  yeux  du  spectateur  l'ensemble 
de  cette  cité,  qui,  du  bord  de  l'eau  ,  s'élève 
de  chaque  côté  sur  le  penchant  des  colli- 
nes.   Les   rochers  des  rives  solitaires   de 
Koerstrand  et  de  Carlbergsvik,  où  de  jo- 
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lies  maisons  de  campagne   sont  cachées 
dans  les  crevasses  dt  s  montagnes  ,  ont  un 
charme    inexprimable.    L'intérieur    de  la 
ville,  les  vaisseaux  dans  le  port,  les  îles,  les 
bateaux,  la  forêt  et  les  rochers  du  parc, 
offrent  un  coup-d'œil  enchanteur  à  l'ob- 
servateur  placé  sur  les  hauteurs  du  Soe- 
dermalm.   L'alignement  des  rues   est  di- 
rigé avec  tant  d'art,  que  les  grands  édifices 
et  les   églises   qui  s'y  trouvent,   forment 
toujours  des  points  de  vue,  et  quoique  si- 
tués dans  des  quartiers  éloignés,  occupent 
et  attirent  constamment  Tattention.  Au- 
cune autre  ville  de  l'Europe  ne  présente 
des  beautés  aussi  variées. 

Christiansand  et  retour  à  Berlin. 

L'auteur  en  continuant  sa  route,  s'ar- 
rêta à  Christiansand  placée  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  Norwège  et  la  quatrième 
>illedu  royaume;  aucune  ville  de  Norwège 
n'a  des  rapports  aussi  intimes  au-dehors. 
De  là,  tant  de  choses,  tant  de  particulari- 
tés qui  rappellent  ou  l'Angleterre,  ou  K 
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Hollande,  ou  l'Allemagne.  On  est  surpris, 
quand  on  se  trouve  sur  la  place  du  mar- 
ché, d'apercevoir  une  maison  à  deux  éta- 
ges, surmontée  d'un  immense  moulina 
vent  construit  à  la  manière  hollandaise, 
et  qui  s'élève  comme  une  tour;  il  est  cer- 
tainement le  seul  de  son  espèce  dans  le 
royaume.  Il  se  découvre  de  si  loin,  qu'il 
indique  à  ceux  qui  entrent  dans  la  baie, 
la  position  de  Christiansand. 

A  la  fin  de  novembre  1808,  l'auteur 
termina  son  intéressant  voyage  et  re- 
tourna à  Berlin. 


.v\%%»<»<»<^v%*<  « 


(   »oo  ) 

FAITS  DÉTACHES. 


Naufragé  sauvé  par  son  chien. 

Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1818, 
un  \aisseau  anglais  assailli  par  une  horri- 
ble tempête ,  vint  se  briser  contre  les 
ccueils  dont  la  cote  de  Bretagne  est  pres- 
que partout  hérissée.  Lequipagepérit pres- 
que totalement.  Parmi  le  petit  nombre  de 
ceux  que  la  mer  avait  épargnés,  se  trou- 
vait le  capitaine  du  vaisseau.  Jeté  miracu- 
leusement sur  un  rocher  plat,  un  bon- 
heur si  inespéré  lui  parut  un  bienfait  du 
ciel,  et  son  premier  mouvement  fut  d'en 
rendre  grâces  à  Dieu.  Toutefois  cette  cir- 
constance n'assurait  point  son  salut;  la 
marée  approcha^^t  les  flots  grossissant  à 
chaque  instant,  menaçaient  de  ressaisir 
bientôt  leur  victime  échappée.  Dans  ce 
pressant  danger,  une  inspiration  soudaine 
fait  recourir  le  malheureux  capitaine  au 
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seul  ami  qui  l'eût  suivi,  et  cet  ami  c'était 
son  chien.  11  lui  met  une  clef  dans  la 
gueule  et  l'excite  à  gagner  le  rivage.  Aus» 
sitôt  l'intelligent  animal  s'élance  dans  les 
flots ,  et ,  par  des  efforts  multipliés  parvient 
à  la  plage.  La  tempête  commençait  à  s'a- 
paiser; le  ciel  reprenait  sa  première  séré- 
nité, et  l'animal  guidé  par  les  faibles 
rayons  de  la  lune,  arrive  près  d'une  mé- 
tairie peu  éloignée  de  la  mer;  il  pousse 
alors  de  longs  hurlemens  qui  réveillent  le 
maître  de  la  ferme.  Celui-ci,  prenant  ces 
cris  pour  ceux  d'un  loup,  sort  armé  d'un 
fusil  ;  quel  est  son  élonnement  à  la  vue 
d'un  chien  qui  le  regarde  avec  des  yeux  at- 
tendris  et  qui  semble  implorer  son  aide. 
La  clef  qu'il  découvre  lui  suggère  l'idée 
que  quelque  naufragé  réclame  du  secours. 

I  11  éveille  aussitôt  son  valet  et  marche  avec 
lui  vers  le  rivage  sur  les  traces  du  chien. 
Arrivé  au  lieu  du  naufrage,  ce  pauvre  ani- 
mal  caresse  les  deux  paysans,  et  leur  in- 
dique de  l'œil  son  malheureux  maitre  qui 

i  répond  par  des  cris  de  désespoir  aux  hur- 
lemens inquiets  de  son  fidèle  compagnon. 
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Ces  bons  paysans  réfléchissaient  au  moyen 
de  sauver  le  capitaine,  lorsque  le  chien 
saisissant  dans  sa  gueule ,  le  bout  d'un 
petit  câble  qu'ils  avaient  apporté,  se  met 
à  le  tirer  vers  la  mer.  Frappés  de  celte  ac- 
tion qui  devenait  pour  eux  un  trait  de  lu- 
mière, les  paysans  lâchent  le  câble,  ayant 
soin  'de  le  retenir  seulement  par  l'autre 
extrémité.  Le  chien  s'élance  de  nouveau 
dans  la  mer,  et  malgré  la  violence  des  (lots 
qui  le  submergent  quelquefois,  ranimé 
par  les  paroles  de  son  maître  qui  l'appelle 
d'une  voix  suppliante,  il  surmonte  tous  les 
obstacles  et  parvient  à  le  rejoindre*.  Il  était 
temps,  la  mer  couvrait  déjà  presque  en- 
tièrement le  rocher.  Le  capitaine  saisit 
promptement  le  câble,  se  lie  fortement 
avec  par  le  milieu  du  corps  et  fait  signe 
aux  paysans  de  tirer  à  eux.  Il  se  précipite 
alors  dans  les  flots  suivi  de  l'intrépide  ani- 
mal qui  lui  sauvait  la  vie;  et  tous  deux  , 
après  les  chocs  les  plus  violens  ,  arrivent 
enfin  au  rivage  meurtris  et  expirans  de  fa- 
tigue. Les  paysans  les  transportent  dans  la 
ferme,  et  là,  prodiguent  à  leur  hôte  et  à 
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Son  intéressant  compagnon ,  tous  les  soins 
qui  leur  sont  nécessaires. 

Le  chien  est  resté  trois  jours  sans  pren- 
dre aucune  espèce  de  nourriture.  Quand 
son  maître  allait  le  caresser,  il  remarquait 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Cependant  à 
force  de  soins,  le  capitaine  parvint  à  con- 
server la  vie  à  celui  qui  la  lui  avait  sauvée. 

Ce  trait  a  été  raconté  par  un  des  té- 
moins du  rapport  fait  aux  autorités  de  la 

côte. 

1» 

Chasse  du  Tigre  et  du  Lion  dans 
V  Indoustan, 

Extrait  de  la  correspondance  particulière  d'une  dame 
anglaise  ,  qui  a  souvent  pris  part  à  cette  chasse. 

Tout  étant  disposé  pour  lâchasse,  élé- 
phans,  armes  et  munitions,  nous  partîmes 
â  sept  heures  du  matin.  Des  arbres  chétifs 
et  rabougris  formaient  ça  et  là  des  jungles, 
ou  taillis  sans  fraîcheur  ni  verdure,  La 
campagne  était  déserte  et  du  plus  triste 
aspect  :  il  semblait  que  nous  eussions  fran- 
chi les  limites  des  pays  habités.  Quelques 
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cabanes  en  ruine ,  et  les  taillis  un  peu  vcr- 
doyans  qui ,  dans  le  jour,  servent  de  re* 
traite  aux  bétes  féroces,  rompaient  seuls  la 
monotonie  de  la  scène  qui  nous  environ- 
nait. 

I^  manière  dont  les  Indiens  vont  à  la 
découverte  des  bêles  féroces  est  dillicilc  à 
croire.  Des  gens  de  la  campagno,  sans 
armes  et  à  moitié  nus,  vont  regardant  de 
uôté  et  d'autre  d'un  jungle,  comme  un 
petit  garçon  chercherait  en  Europe  des 
nids  d'oiseaux  ou  une  brebis  égarée.  Quand 
le  taillis  est  trop  épais  pour  que  l'œil  puisse 
y  pénétrer,  les  éléphans  s'y  font  jour  avec 
leur  trompe,  en  déracinant  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  passage.  A  quatre  milles  du 
lieu  où  nos  tentes  étaient  dressées,  s'offrit 
un  jungle  qui  pouvait  avoir  trente  toises 
de  circonférence,  et  autour  duquel  nous 
nous  postâmes.  Nous  av  ions  onze  éléphans , 
dont  trois  étaient  montés  par  nous  ;  j'étais 
sur  l'un  des  plus  grandsavec un  denos  chas- 
seurs. Les  hommes  à  cheval  se  tenaient  plus 
près  du  jungle  que  de  nous,  et  les  piétons  le 
fouillaient,  comme  je  viens  de  le  dire.  Les 
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élépkans  travaillaient  à  percer  les  brous- 
sailles, quandl  un  d'eux,  mâle  sans défeu- 
ses,de  l'espèce  si  justement  estimée  qu'on 
appelle  Muchna,  fit  lever  un  tigre  royak 
Dans  ce  moment  je  sentis  mon  cceur  pal^ 
piter;  je  désirai  être  bien  loin.  Mais  ce  sai- 
sissement fut  court  ;  la  curiosité  et  l'ardeur 
de  la  chasse  eui^nt  bientôt  dissipé  toutes 
mes  craintes.  Le  tigre  fit  un  bond  comme 
pour  se  jeter  sur  le  Muckna ,   puis  rentra 
dans  le  jungle.  L'un  de  nous  y  poussa  son 
éléphant,   et  le   tigre,   poursuivi  jusqu'à 
l'extrémité  opposée,  s'élança  par-là  dans 
la  plaine.  Comme  on  ne  voyait  pas  d'au- 
tres taillis  à  la  ronde  ,  nous  conjecturâmes 
qu'il  allait  revenir  à  celui  d'où  il  avait  éiù 
lancé  ;  et  un  moment  après,  nous  l'aper- 
çûmes qui  s'y  dirigeait  elFecliveraent.  Nous 
fîmes  alors  entrer  notre  éléphant  dans  le 
jungle;  et  nous  étions  occupés  à  lefouilleç^ 
lorqu'avertis  par  les  gens  à  cheval  qui  l'en- 
touraient que  le  tigre  venait  de  se  glisser 
dans  les  broussailles,  nous  le  suivîmes  au 
bruit  de  ses  grondopiens ,    et  le  serrâmes 
bientôt  de  si    près  ,   qu'il  partit  sous  la 
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trompe  même  de  l'élëphant  que  je  mon* 
tais,  fit  un  bond  dans  la  plaine,  el  rentra  , 
de  nouveau  dans  le  jungle.  Un  coup  de 
feu  partit  dans  ce  moment  sans  l'attein- 
dre. Nous  eûmes  de  la  peine  à  le  poursui- 
Tre  dans  le  fourré,  où  il  s  était  enfoncé; 
enfin  comme  nous  regardions  à  travers  les 
plus  épaisses  broussailles,  nous  le  vîmes 
qui  s'y  coulait  sans  bruit.  L'un  de  nous 
l'ajusta  aussitôt,  et  le  blessa  morlcllenient 
à  l'épaule.  Toutefois  l'animal  ne  fut  qu'ar- 
rête par  le  coup;  mais  une  balle  de  mon 
fusil  qui  l'atteignit  presque  au  même  ins- 
tant, le  renversa.  Nous  fîmes  alors  une 
décharge  complète  de  notre  artillerie  ;  la 
plupart  de  nos  coups  portèrent ,  comme 
nous  le  jugeâmes  aux  ruades  que  fit  le 
tigre,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  de 
Tingl-cinq  pieds  au  plus.  D'un  coup  de 
pistolet  je  lui  fracassai  la  mâchoire  ;  et 
comme  dès-lors  il  n'y  avait  plus  de  danger 
à  l'approcher,  un  de  nos  gens  l'acheva  en 
lui  déchargeant  son  fusil  sur  la  nuque  à 
bout  portant.  Il  fut.  alors  tiré  hors  du 
jungle ,  et  nous  descendîmes  de  nos  clé- 
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phans  pour  le  voir  plus  à  notre  aise.  II  était 
criblé  de  balies,  dont  cinq  le  perçaient  de 
part  en  pari.  Nous  fûmes  d'autant  plus  sa- 
lisfîiits  de  l'avoir  tiié,  qu'on  nous  dit  qu'il 
avait  long-temps  infesté  les  grandes  routes 
et  enlevé  beaucoup  de  voyageurs.  Le  gron- 
dement du  tigre  a  été  mal  comparé  au 
mugissement  du  taureau;  il  imite  davan- 
tage le  grognement  du  cocbon ,  quoique 
vingt  fois  plus  fort.  Ce  bruit  est  l'un  des 
plus  cffrayans  qu'un  animal  puisse  faire 
entendre. 

Le  tigre  chargé  sur  un  éléphant ,  nous 
reprîmes  notre  chasse.  Bientôt  nous  lan- 
çâmes un  cochon  sauvage,  qui  se  mita 
courir  d'une  telle  vitesse,  que  le  plus  agile 
de  nos  piétons  ne  put  l'atteindre.  Dans 
une  partie  de  la  plaine  plus  découverte  , 
nous  finies  lever  un  troupeau  de  niighaus. 
Cet  animal  est  gris-bleu ,  il  a  les  jambes  et 
les  pieds  du  daim  ,  tient  un  peu  de  la 
vache  et  du  cheval ,  et  porte  sur  le  garrot 
une  petite  bosse  garnie  de  crins. 

Dans  un  circuit  d  environ  trois  lieues  , 
nous  battîmes  sans  succès  plusieurs  juu- 
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gles  ,  nous  regagnâmes  nos  tentes  à  trois 
heures  du  soir ,  sans  avoir  rencontré 
autre  chose  qu'un  grand  troupeau  de  buf* 
fies,  qui  se  désaltéraient  dans  une  flaque 
d'eau. 

Le  lendemain  matin  ,  nous  nous  mîmes 
à  la  recherche  de  trois  lions,  qu'on  nous 
dit  être  dans  un  jungle  à  deux  lieues  de 
nos  tentes.  Parvenus  à  ce  jungle,  celui  de 
nous  qui  dirigeait  la  chasse,  après  avoir 
appris  qu'il  contenait  un  lion  et  un  tigre, 
nous  fit  venir,  nous  distribua  nos  postes, 
et  ayant  fait  monter  sur  les  taillis  un  grand 
nombre  de  paysans  d'un  village  voisin, 
qu'il  avait  appelés ,  il  donna  l'ordre  aux 
autres  chasseurs  de  battre  les  buissons  sur 
les  deux  rives  d'un  canal  dégradé,  dans  le 
lit  duquel  le  jungle  était  placé. 

Notre  battue  nous  conduisit  à  plus  d'un 
quart  de  mille,  sans  aucun  résultat;  mais 
peu  d'înstans  après  les  hommes  postés  sur 
les  arbres  nous  crièrent  qu*ils  voyaient 
une  béte  féroce  dans  le  jungle.  En  effet , 
une  lionne  vint  traverser  le  canal  précisé- 
ment devant  nous  :  je  lui  tirai  un  coup  de 
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fusil  au  moment  où  elle  grimpait  sur  la 
riveopposéeàcelle  où  nous  nous  trouvions, 
et  je  la  manquai.  Elle  redescendit  dans  le 
canal  presqu'aussitôt ,  et  nous  eûmes  le  dé- 
plaisir de  ne  pouvoir  l'ajuster»  parce  que 
n'être  éléphant  était  devenu  tout-à-fait  in- 
gouvernable. La  lionne  étant  sortie  du 
canal  pour  entrer  dans  un  fourré  fort  épais, 
nous  la  suivîmes;  elle  rugissait  si  près  de 
nous,  que  nous  nous  attendions  à  en  être 
assaillis ,  et  apprêtions  nos  armes  en  con- 
séquence; mais  l'indocilité  de  notre  élé- 
phant portée  au  comble,  ne  nous  permit 
pas  de  les  employer.  Tandis  que  son 
mahout  (cornac)  travaillait  à  le  réduire, 
k  lionne  traversa  de  nouveau  le  canal,  et 
bientôt  un  coup  de  fusil  partit  d'un  taillis 
où  elle  venait  de  pénétrer.  Nous  étions  re- 
devenus maîtres  de  notre  éléphant,  quand 
elle  revint  se  jeter  dans  un  jungle  voisin 
de  celui  qu'elle  occupait  d'abord.  Nous 
l'atteignîmes  de  deux  coups  dans  cet  en- 
droit,  et  elle  ne  changea  plus  de  place: 
DQ  la  voyait  couchée  ,  on  l'entendait  gron- 
1er,  mais  d'un  ton  plus  doux  ou  plus  sourd 


que  n  avait  été  celui  du  tigre.  Après  avoir 
mis  des  lingots  dans  nos  fusils,  nous  eu 
fîmes  quelques  décharges,  qui  décidèrent 
ranimai  à  sortir  du  jungle,  et  à  se  traîner 
dans  le  lit  du  canal.  Ses  reins  étaient  bri- 
sés, et  toute  la  partie  postérieure  de  son 
corps  dans  le  plus  mauvais  état,  ce  qui  fut 
très-heureux  pour  nous,  car  le  reste  n'a- 
vait pas  du  tout  souffert.  Elle  se  dressa  un 
moment  sur  les  pattes  de  devant ,  et  nous 
lança  un  regard  où  se  peignaient  la  dou- 
leur et  le  désir  de  la  vengeance.  Un  préjugé 
favorable  à  son  espèce  a  pu  me  tromper; 
mais  j'ai  cru  voir  le  courage  uni  à  la  di- 
gnité dans  son  altitude  :  le  feu  de  ses  yeux^ 
et  la  position  de  sa  tête  indiquaient  asses^ 
que  l'impuissance  seule  l'empêchait  de 
s'élancer  sur  nous.  La  pitié  m'inspirant  le 
désir  de  terminer  ses  souffrances  ,  je  lui 
traversai  la  tête  d'un  coup  de  fusil  ;  elle  / 
tomba  morte  ;  et,  après  l'avoir  examinée, 
ou  reconnut  qu'elle  avait  moins  de  trois  I 
ans. 

J'appris  alors  dans  quelle  circonstance 
avait  été  tiré  le  premier  coup  de  fusil  que 
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j  avais  entendu.  La  lionne  s'était  jetée  sur 
un  Indien  qui  n'avait  pu  fuir  ni  se  servir 
de  son  arme ,  tant  sa  peur  avait  été  grande. 
Elle  tenait  dans  sa  gueule  le  turban  de  ce 
malheureux  renversé  et  foulé  sous  ses 
pieds ,  les  éléphans  reculaient  d'épouvante, 
quand  le  coup  de  fusil  vint  lui  effleurer  le 
côté  et  lui  faire  lâcher  prise.  C'est  alors 
que  je  lui  vis  traverser  le  canal  et  que  je 
l'aperçus  pour  la  seconde  fois.  Ce  noble 
animal,  encore  dans  toute  sa  vigueur,  et 
déjà  irrité  quand  il  terrassa  le  pauvre  In- 
dien ,  offrait,  m'a-t-on  dit ,  un  beau  spec* 
tacle;  je  ne  regrette  pas  d  en  avoir  été 
privé  ;  l'impression  du  danger  imminent 
que  courait  un  de  mes  semblables ,  eût 
prévalu  sans  doute  en  moi ,  dans  cette 
circonstance,  sur  tout  autre  sentiment. 

Persécution  des  Chrétiens  à  la  Chine. 

Une  lettre  d'un  missionnaire  de  Macao, 
sous  la  date  du  i"  avril  1819,  rapporte 
que  tout  prêtre  européen  ,  ou  prêtre  chré- 
tien chinois  que  l'on  découvre  dans  ce 
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paj^s  est  mis   à  mort.  Quand  les  antres 
chrétiens  ne  veulent  pas  apostasier,  ils  su- 
bissent les  plus  affreux  tourmens,  et  sont 
ensuite  envoyés  en  Tartarie.  En  1819,  il  y 
avait  dans  la  seule  province  de  Fntcuen 
deux  cents    chrétiens   qui  attendaient  la 
mort  ou  l'exil.  Dans  tout  l'empire,  il  n'y  a 
que  dix  missionnaires ,  dont  cinq  à  Pékin, 
et  nul  ne  peut  avoir  de  rapport  avec  les  ha- 
bitans  qu'en  âecret.  Le  prince  a  banni  les 
peintres  ,  les  horlogers  et  les  mathémati- 
ciens. Le  seul  moyen  qui  reste  afttx  mission- 
naires poirr  pénétrer  dans  le  pays,  est  de 
gagner  les  courriers  qui  vont  de  Macào  à 
Pékin  ;  mais  si  la  chose  est  découverte,  le 
missionnaire  et  le  courrier  sont  mis  à  mort 
sur-le-champ.  La  religion  catholique  s'é- 
tend cepcndarrt  au  milieu  de  ces  persécu- 
tions :  il  y  c'i  cinquante  ans ,  on  ne  comptait 
dans  la  province  de  Futcuen  que  cinq  à 
six  mille  chrétiens,  on  en  compte  aujour- 
d'hui soixante  mille. 
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Partlcuiarités  sur  la  tribu  des  Ottorva$. 

Extrait  d'une  lettre  d'un  voyageur  américain. 

* 

Les  Ottowas,  sauvages  des  bords  du  lac 
Huron,  se  rendent  au  port  de  Mackinaw, 
sur  ce  lac,  pour  échanger  leurs  pellete- 
ries, leur  blé  et  leur  poisson  contre  de§ 
quincailleries,  des  couvertures  de  laine  « 
des  draps,  des  amies  et  des  munitions. 
Aussitôt  qu  une  barque  a  louché  le  rivage, 
l'équipage,  généralement  composé  de  deux 
familles,  saute  à  terre.  Le  plus  âgé  trace 
un  cercle  de  dix  à  douze  pieds  de  dianiè-^ 
tre  ;  et  tandis  que  la  femme  et  les  eufans 
couvrent  cet  espace  de  nattes  et  de  peaux, 
rangent  les  paniers  de  grains ,  les  usten- 
siles de  cuisine,  les  armes  et  les  boîtes 
pleines  de  hardes,  les  hommes  disposent 
en  faisceaux  les  crocs  et  rames  de  la  bar- 
que, les  unissent  avec  des  liens  d'écorce 
d'arbre,  et  recouvrent  le  tout  avec  des 
nattes  d'un  tissu  Irès-serré,  ne  laissant 
qu'une  ouverture  au  point  de  leur  réunion 
dans  la  partie  supérieure  pour  le  passage 
I.  5* 
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de  1  air  et  de  la  fumée.  Sous  ces  espèces  de 
tentes  appelées  ivigivam,  qui  se  dressent 
en  moins  de  dix  minutes,  les  Indiens  sont 
parfaitement  à  l'abri  des  injures  de  l'air 
tt  de  l'intempérie  des  saisons. 

En  moins    d'un   quart-d'heure,    toute 
une  tribu  d'Ottowas  a  misa  flot  ses  légères 
barques  d'écorce  d'arbre ,  chargées  de  tout 
ce  qu'elle  possède.  Rien  n'égale  la  célérité 
de  ces  sauvages;  leur  physionomie  excite 
^généralement  l'admiration,  et  les  figures 
des  hommes,  presque  toujours  empreintes 
do  noblesse,  et  celles  des  femmes ,  à  la  fois 
douces  et  spirituelles ,  offriraient  un  sujet 
d'étude  fort  intéressant  pour  un  Lavater. 
Mais  ce  qui  fait  surtout  une  profonde  im- 
pression ,  c'est  la  beauté,  la  santé  et  la  vi- 
vacité des  enfans  ,  qu'on  appelle  paposes 
dans  la  langue  naturelle.  A  peine  sont-ils 
sevrés,  qu'on  les  voit  courir,  nager,  ramer 
dans  un  canot,  et  se  livrer  généralement 
à  tous  les    genres  d'exercices    en    usage 
parmi  eux. 

Quoique  la  condition  de  ces  tribus  sau- 
Tages  soit  loin  d'inspirer  la  pitié,  cepen- 
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dant  elle  pourrait  être  améliorée,  et  l'on 
obtiendrait  facilement  ce  résultat  en  en- 
courageant parmi  eux  l'industrie  et  le 
commerce.  Tout  annonce  leur  capacité  : 
ils  en  donnent  chaque  jour  des  preuves 
multipliées,  et  c'est  à  eux  seuls  qu'appar- 
tient le  secret  des  teintures  végétales  les 
plus  brillantes.  Des  récompenses  équila- 
blement  distribuées ,  perfectionMeraient 
les  branches  d  industrie  déjà  existantes  , 
ou  en  créeraient  de  nouvelles  aussi  utile- 
ment pour  eux  que  pour  nous» 

«  Lu  chef  des  Ottowas,  nommé  Machi- 
wita,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  vint  voir 
notre  bateau  à  vapeur ,  avec  plusieurs  In- 
diens de  sa  tribu.  Ce  chef ,  âgé  de  vingt-un 
à  vingt-deux  ans ,  était  d  une  taille  un  peu 
au-dessus  de  la  moyenne,  et  la  forme  et  les 
proportions  des  diverses  parties  de  son 
corps  eussent  pu  servir  de  modèle  à  un 
artiste,  pour  la  statue  d'Apollon.  Il  avait 
le  nez  grec,  et  dans  le  regard  une  volupté 
qui,  jointe  à  la  douceur  et  au  calme  de 
ses  traits  ,  lui  donnaient  l'air  plutôt  asia- 
tique que  rcniaijj.  Son  cosfunje  teunit  du 
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grec  et  du  circassien;  ses  sandales  ëtaifiit 
de  peau  de  daim,  sur  lesquelles  des  pi- 
quans  de  porc-épic  de  dilFéreutes  couleurs, 
formaient  d'agréables  ornemens;  ses  bro- 
dequins et  sou  manteau  étaient  de  laine 
anglaise  superfine,  teinte  en  blanc;  un 
croissant  d'argent  où  était  gravé  son  nom, 
pendait  sur  le  devant  de  sa  veste;  ses  joues, 
peintes^vec  beaucoup  de  délicatesse,  of- 
fraient l'image  de  deux  coquilles  parfaite- 
ment imitées.  Il  portait  un  turban  du  plus 
l3eau  calicot,  roulé  plusieurs  fois  autour 
de  son  front,  et  dont  les  bouts,  garnis  de 
franges  d'or  enlacées  dans  ses  cheveux  , 
retombaient  avec  plus  de  grâce  que  de 
symétrie  sur  ses  épaules. 

»  Nous  invitâmes  les  principaux  habi- 
tans  de  Makinaw  et  les  chefs  des  diverses 
tribus ,  à  Hure  sur  notre  bateau  à  vapeur  le 
tour  de  l'île ,  et  une  promenade  sur  le  lac 
Michigan.  Tous  les  yeux  parurent  frappés 
presque  uniquement ,  durant  cette  excur- 
sion, de  la  beauté  du  chef  sauvage.  Il  y 
avait  à  bord  plusieurs  belles  femmes  in- 
diennes et  américaines;   mais   l'une  des 
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dames  de  noire  société  les  éclipsait  toutes, 
Machiwita  la  vit,  et,  pour  la  première  fois, 
ressentit  le  pouvoir  des  charmes  d'une 
femme  blanche.  Flattée  de  la  préférence 
qu'elle  obtenait,  elle  voulut  lui  témoigner 
combien  elle  y  était  sensible  ;  et,  tirant  uu 
anneau  de  son  doigt ,  elle  le  mit  au  doigt 
du  chef  sauvage.  Celui-ci  ayant  appris  par 
l'interprète  ,  que  cet  anneau  était  de  la 
part  de  celle  qui  le  donnait  une  marque 
d'afleclion,  courut  exprimer  sa  Joie  aux 
autres  chefs.  Ils  accueillirent  sa  confidence 
avec  de  grands  éclats  de  rire,  qui  ne  purent 
entièrement  couvrir  leur  secret  dépit.  Re- 
venu auprès  de  celle  qui  lavait  touché, 
Machiwita  lui  parla  ainsi  : 

«Belle  étrangère,  vous  avez  donné  à 
i  «Machiwita  un  anneau  qui  est,  dit -on, 
I  »  l'emblème  de  1  amour.  Votre  beauté,  com- 
(  •me  une  première  rose  du  printemps, 
'  »  charme  ses  yeux  ;  mais  votre  bonté  touche 
:*  *  son  cœur  :  il  vous  le  donne  ce  cœur,  et 
[  «pour  jamais. 

1       »Tout  est  merveille  dans  ce  canot  :  il 
'   ï brûle  des  feux  du  soleil;  les  giinds  pois» 
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•  sons    de   l'abîme   le  fout  mouvoir  ,    et 

•  l'esprit  de  Manitou  le  guide  sur  ce  lac; 

•  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  rend  heureux 

•  iMachiwita  ;  son  bonheur  provient  de  ce 
»  que  vous  êtes  ici ,  de  ce  qu'il  peut  vbus 
»  voir  sourire  et  vous  entendre  parler.  Il 
»  quitterait  volontiers  sa  mère  et  ses  sœurs , 

•  son  wigwam  et  son  canot,  pour  vous  ac- 
»  compagner  dans  votre  patrie,  vers  le  so- 
»  leil  levant.  II  conservera  l'anneau  que  vous 

•  lui  avez  donné,   jusqu'à  ce  qu'il  aille  au 

•  séjour  des  esprits.  Une  seule  chose  pour- 
»rait  le  résoudre  à  s'en  séparer,  ce  serait 

•  le  don  de  votre  personne.  » 

Un  coup  de  canon  s'étant  presqu'aussi- 
tot  fait  entendre,  à  ce  signal  du  départ,  le 
beau  sauvage  oubliant,  du  moins  en  ap- 
parence, les  sermens  qu  il  venait  de  pro- 
noncer, sauta  légèrement  dans  sa  barque 
pour  aller  rejoindre  sa  famille. 
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Naufrage  div  hâtirtient  TAuguste^  de  Sie. 
Lucie ^sur  les  côtes  de  la  Terre-Ferme, 
en  1818. 

h' Auguste,  de  Ste.-Lucie,  parti  de  Cas- 
trie  le  i5  juin  1818  pour  la  Grenade,  était 
arrivé  à  sa  destination ,  malgré  son  état  de 
délabrement,  cinq  jours  après  son  départ. 
Il  était  dangereux  de  se  remettre  en  mer 
avec  un  pareil  bâtiment  :  le  capitaine  en 
était  convaincu  et  hésitait  à  le  faire  ;  mais 
obligé  de  céder  aux  sollicitations  du  su- 
brécargue  et  d'un  passager,  qui  désiraient 
tous  deux  arriver  promptement  à  la  Tri- 
nité, il  appareilla  le  22  juin  au  soir.  La  mer 
était  grosse,  et  bientôt  la  violence  des  cou- 
rans  emporta  le  bâtiment  vers  la  côte  de 
Terre-Ferme.  11  eut  cette  fois  le  bonheur 
d  atteindre  le  port  de  Caroupa ,  et  y  fut 
ravitaillé. 

Ayant  remis  en  mer  le  29,  de  nouveaux 
dangers  l'assaillirent  bientôt.  La  mer  de- 
vint terrible;  il  y  avait  un  pied  d'eau  dans 
la  chambre;  et,  pour  alléger  le  bâtiment, 
toute  la  cargaison  fut  jetée  à  la  mer.  Enfm 
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après  dix-sept  jours  d'une  lerapétc  conti- 
nue, il  fut  poussé  le  i5  juillet  sur  la  côte, 
entre  la  rivière  de  la  Hache  et  Sainte- 
Marthe  ,  chez  les  Indiens.  Il  se  trouvait 
dans  la  plus  affreuse  détresse. 

Au  jour,  les  naturels  apportèrent  du  se- 
cours; mais  les  câbles  dont  ils  se  servaient 
s'étant  rompus ,  le  bâtiment ,  livré  de 
nouveau  à  lui-même  fut  rejeté  sur  les  res- 
cifs ,  d'où  il  ne  fut  plus  possible  de  le  dé- 
gager. L'équipage  descendit  à  terre,  ne 
laissant  à  bord  que  deux  hommes.  Aussi- 
tôt les  Indiens  entourèrent  les  naufragés: 
la  circonstance  exigeait  beaucoup  de  pru- 
dence, et  le  capitaine  qui  en  connaissait 
toute  la  nécessité ,  avait  engagé  le  passager, 
dont  les  instances  avaient  en  partie  forcé 
son  départ ,  à  ne  prendre  aucune  arme  et 
à  se  conduire  avec  beaucoup  de  ménage- 
mens  envers  des  hommes  d'un  naturel 
très-irritable,  et  dans  la  dépendance  des- 
quels leur  petit  nombre  les  mettait.  Malgré  1 
ces  sages  avis ,  que  le  passager  traitait  de 
pusillanimes  ,  il  s'était  armé  d'un  sabre. 
Les  malles  déposées  sur  le  rivage  ayant  at- 
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tiré  l'attention   des  Indiens,    et   le    ehef 
ayant  ouvert  celle  de  l'imprudent  passager, 
celui-ci  mécontent  de  voir  qu'on  lui  pre- 
nait un  objet  auquel  il  tenait,  ferma  le  cou- 
vercle sur  les  mains  du  sauvage,  en  témoi- 
gnant beaucoup  d  luimeur.  Celte  dernière 
imprudence   fut  le  signal  d'un  massicre 
général.  Le  chef  indien  ayant  demandé  avec 
un  geste  impératif  le   sabre   que  portait 
l'auteur  de  l'insulte  qu'il  venait  de  rece- 
voir, n'en  fut  pas  plutôt  armé  qu'il  lui  en 
déchargea  un  coup  mortel  sur  la  tête.  Au 
même  instant,  une  grêle  de  flèches  assaillit 
les  autres  naufragés  ,  et  il  ne  resta  bientôt 
plus  de  l'équipage  que  le   capitaine,  qui 
chercha  son  salut  dans  les  flots.  Comme  il 
essayait  de  regagner  son  bateau ,    il  reçut 
cinq  flèches  dans  le  corps,  dont  les  bles- 
sures ne  furent  pas  heureusement  très- 
profondes.  Rougissant  la  mer  de  son  sang, 
Juttant  contre  une  mort  certaine ,  les  vagues 
le  jettèient  enfin  sur  le  rivage  à  une  assez 
grande  distance  du  lieu  du  carnage  :  là,  il 
arracha  les  flèches  qui  l'avaient  frappé ,  et 
attendit  avec  résignation  ce  que  le  ciel  or- 
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donnerait  de  lui.  Les  deux  matelots  qui 
étaient  restés  à  bord,  et  un  troisième, 
échappé  au  danger,  le  rejoignirent  bientôt,, 
et  ils  se  cachèrent  tous  les  quatre  dans  les 
plus  épaisses  broussailles.  Ils  vécurent  ainsi 
sept  jours  entiers,  le  corps  nu,  déchiré 
sans  cesse  par  les  épines  au  milieu  des- 
quelles ils  vivaient,  et  n'ayant  pour  tout 
aliment  que  des  raquettes.  Mais  au  bout 
de  ce  temps ,  la  soif  qui  les  dévorait ,  leurs 
souffrances ,  les  arrachèrent  à  leur  retraite, 
et  leur  firent  prendre  la  résolution  déses- 
pérée d  aller  se  livrer  aux  barbares.  Après 
une  marche  extrêmement  pénible  et  faite 
au  hasard ,  au  lieu  de  rencontrer  des  en- 
nemis, ils  arrivèrent  dans  une  plaine  fort 
étendue,  couverte d'Ajoupas  et  de  familles 
indiennes ,  qui  leur  apportèrent  à  l'envi 
du  lait  et  des  fruits.  Leë  mêmes  présens  et 
des  soins  plus  empressés  encore  se  renou- 
velèrent les  jours  suivans. 

Un  nègre  qui  habitait  ce  pays  depuis 
vingt^cinq  ans  servit  d'interprète  aux  maU 
Tieureux  Européens,  et  leur  fit  connaître 
les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  hôtes.  Ce 
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noir  bienfaisant  mit  le  comble  à  ses  atten- 
tions constantes  et  à  la  reconnaissance  de 
ses  protégés,  en  venant  leur  annoncer  un 
jour  qu'un  bâtiment  de  la  Jamaïque  était 
sur  la  côte.  La  famille  indienne  qui  s'était 
particulièrement  chargée  des  naufragés , 
consentit  à  leur  départ,  moyennant  quel- 
ques objets  de  peu  de  valeur  ,  que  le  ca- 
pitaine du  nouveau  bâtiment  s'empressa 
de  leur  donner.  Ceux-ci  s'embarquèrent  le 
2 5  août,  et  arrivèrent  à  Kingston  le  1 1  sep- 
tembre suivant,  doutant  encore  de  leur 
délivrance. 

Particularités  sur  (es  États-Unis. 

Extraites  de  l'ouvrage  intitulé  '.Esquisses  de  l'Amérique. 

La  ville  de  New-Yorck  présente  du  côté 
de  la  mer  un  coup-d'œil  magnifique;  elle 
est  bâtie  à  l'extrémité  de  l'île  d'Yorck  ,  et 
s'étend  le  long  de  la  côte  environ  deux 
milles. et  un  quart  anglais.  Sa  popul  tioa 
est  de  *ao,ooo  âmes.  Les  vaisseaux  de  tou- 
te^ les  dimensions  peuvent  entrer  dans  son 
jport ,  qui  e^t  o.uvert  eu  tout  temps,  avau- 
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tage  que  n'ont  pas  Philadelphie  et  Bal- 
timore. 

New-Yorck  est  appelé  un  état  libre;  ce- 
pendant on  lit  souvent  dans  les  journaux 
des  articles  ainsi  conçus  : 

A  vendre  y  une  servante  au  fait  des 
ouvrages  de  la  vide  ou  de  ta  campagne, 
âffée  d'eîiviron  trente  ans.  On  {a  vend 
parce  qu'elle  désire  changer  de  place. 
S'adresser  au  Bureau, 

A  vendre  ou  à  ioiier,  un  jeune  homme 
sobre,  honnête,  et  de  bonne  conduite.  Il 
pourrait  convenir  comme  valet  dans 
une  maison,  ou  comme  domestique  d'un 
particulier. 

L'amour  de  la  liberté  n'en  est  pas  moins 
fort  grand  dans  cette  ville.  On  y  nomme 
un  domestique,  un  aide;  il  rie  répondrait 
pas  au  nom  de  domestique.  L'auteur  ra- 
conte que  parlant  à  une  servante  ,  il  lui 
dit  :  Ayez  la  cof)ipiaiàavi>CG  de  dire  â 
votre  maitresse  que  je  serois  bien'  aise 
de  (a  voir.  —  Ma  fnaitre^se  f  jè^n'ai  ni 
inaitresse  ni  maître,;  si  vous  voulez 
parler  à  madame  ^f.\ .  J:-,  vous  poUv^t 
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i  aiiei''  trouver  :  dans  ce  pays  il  n'y  â 
que  des  citoyens  j,  et  je  suis  citoyenne. 

Les  domestiques  sont  engagés  pour  une 
semaine  ,  et  on  ne  prend  pas  d'informa- 
tions sur  leur  conduite.  On  garde  rare- 
ment ensemble  dans  la  même  maison  des 
noirs  et  des  blancs. 

Les  usages  des  hôtels  garnis  sont  singu- 
liers :  une  affiche  placée  dans  la  salle  à 
manger  de  l'iiôtel  de  Law,-  à  Middletown  , 
indique  aux  voyageurs  les  règles  sui- 
vantes ; 

i'  Tous  les  gentlemen  doivent  donner 
leurs  noms. 

2°  Personne  ne  doit  entrer  dans  la  salle 
à  manger  avant  que  l'on  n'ait  sonné  une 
seconde  fois. 

5°  Il  est  défendu  de  jouer  dans  les  cham- 
bres à  coucher. 

4*  Les  portes  seront  fermées  à  dix  heu- 
res, excepté  les  nuits  où  il  y  a  des  amuse- 
mens  publics. 

5°  Aucun  gentlemen  ne  doit  prendre  la 
selle,  la  bride  ou  les  harnois  d'un  autre 
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genllenien,  sans  le   consentement  de   ce 
dernier. 

FunéraiUes  des  Kir  guis. 

Extrait  d'une  lettre  de  Pëlersbourg,  du  18  avril  1820. 

Aussilotque  Karamische-Mailin  <,  mem- 
bre de  la  députation  du  sultan  Schudei- 
Menti ,  en  résidence  actuellement  à 
Pétersbourg,  fut  déclaré  sérieusement  ma- 
lade, ses  compatriotes  le  transportèrent 
en  plein  air,  et  lui  jetèrent  ime  grande 
quantité  d'eau  sur  la  tête.  Sa  maladie  était 
une  fièvre  nerveuse,  et  ce  remède  singu- 
lier eut  pour  suite  des  symptômes  qui  de- 
vinrent de  plus  en  plus  inquiétans.  Lorsque 
le  patient  se  sentit  aux  abois,  il  demanda 
\m  prêtre  et  un  médecin  :  ce  dei^nier  ar- 
riva trop  tard;  mais  les  prières  du  mollah 
vinrent  encore  assez  à  temps.  Nul  autre 
que  les  membres  de  la  députation  ne  fut 
admis  à  cette  cérémonie ,  qui  exclut  tous 
ceux  d'une  religion  diftérente.  Karamis- 
che-Mailin  décéda  dans  la  nuit  du  8  mars; 
le  lendemain  son  corps  fut  lavé  et  enseveli 


(   '27   ) 
dans  une  pièce  de  percale  blanche,  quiîè 
couvrit  entièrement,  excepté  les  yeux  et 
la  bouche.   Son  enterrement  se  fit  le  lo. 
A  cet  effet,  on  étendit  un  grand  morceau 
de  feutre  sur  un  traîneau,  et  par-dessus  le 
feutre,  le  corps  recouvert  d  un  tapis  per- 
san. Trois  mollahs  et  les  membres  de  la 
députation  composèrent  le  cortège.  Après 
l'inhumation  ,  tous  les  députés  et  les  mol- 
lahs retournèrent  dans  la  demeure  de  la 
députation.  Là  on  fit  des  prières  et  on  servit 
du  thé,  du  pain  blanc  et  du  pillau  (pâte 
composée  de  riz,  de  beurre  et  de  raisins 
secs).   Le  lendemain  on  donna  u^i  grand 
dîner  en  l'honneur  du  mort.  A  cet  effet,  la 
députation  requit  de  l'officier  russe  chargé 
de  ce  qui  la  concerne,  un  cheval  bbiteux; 
car  il  faut  que  l'animal  consacré  à  la  nour- 
riture des  peuples  de  cette  religion  soit, 
dans  leur  opinion,  condamné  par  le  destin 
à   mourir  prochainement,    et  un  cheval 
boiteux  leur  paraît  porter  ce  caractère.  On 
prépara  une  soupe  avec  la  viande  de  cet 
animal,  et  le  reste  fut  rôti   et  consumé. 
Du  thé  et  du  pain  blanc  composèrent  le 
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dessert.  Le  repas  achevé^  les  députés  dé- 
clarèrent que  leur  religion  ne  leur  per- 
mettait pas  d'habiter  plus  long-temps  dans 
une  maison  où  l'un  d'eux  était  mort  ;  en 
eonséquence ,  on  leur  assigna  sur-le-champ 
une  nouvelle  demeure. 

Acquisition   de  i'Isle -Grande,  sur    le 
Niagara,  par  un  juif. 

Un  négociant  juif  deNew-Yorck  ,  nommé 
Mardochée  Noah,  a  demandé  aux  Élats 
de  celte  province,  de  lui  céder  en  paie- 
ment d%  ce  qu'elle  lui  doit,  la  propriété  de 
risle-Grande,  sur  le  Niagara  ,  entre  les  lacs 
Érié  et  Ontario,  contenant  environ  vingt 
mille  acres  de  superficie.  La  Chambre  des 
représentans  a  sanctionné  le  i3  mars  la 
proposition  qui  lui  en  a  été  faite ,  consa- 
crant de  nouveau  par  cette  sanction  les 
sages  principes  de  tolérance,  qui  carac- 
térisent les  lois  et  la  politique  américaines. 
La  Chambre  des  représentans  savait  en 
effet  que  M.  Mardochée  ne  souhaitait  faire 
l'acquisition  de  TIsle-Grande,   que  pour 
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ofTrir  à  ses  frères  persécutés ,  un  asile  et 
une  patrie,  qu'ils  cherchent  en  vain  sur  le 
sol  de  l'ancien  monde,    depuis    plus  de 
seize  siècles. 

Oiseau  gigantesque  dans  la  Sibérie. 

M.  Henderson  a  trouvé  darfs  la  nouvelle 
Sibérie,  les  griffes  d'un  oiseau,  dont  cha- 
cune a  une  aune  de  long;  les  Yakuts  lui 
assurèrent  avoir  souvent  rencontré  dans 
leurs  chasses,  des  squelettes  et  des  plumes 
de  cet  oiseau.  Les  tuyaux  de  ces  dernières 
sont  si  grands ,  qu'un  homme  peut  y  pas- 
ser le  bras. 

Antiquités  trouvées  au  Cap-de-Bonne- 
Espérance. 

On  vient  de  faire  dans  les  environs  du 
Cap-de-Bonne-Espérance,  une  découverte 
très-intéressante  pour  l'histoire» En  creu- 
sant une  cave ,  des  ouvriers  ont  trouvé  la 
coque  d'un  navire  en  cèdre,  que  l'on  a 
cru  reconnaître  pour  les  restes  d'un  navire 
phénicien.  Si  la  conjecture  se  trouve  vraie. 
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le  récit  que  fait  Hérodote  du  voyage  des 
Phéniciens  autour  de  l'Afrique,  acquer- 
rait une  apparence  d'authenticité,  que  les 
réfutations  des  plus  savans  géographes  ont 
jusqu'à  présent  totalement  anéantie. 

Ouragans  sur  (es  côtes  de  (a  Mafiche^ 
les  2  et  3  mars  1820,  Dieppe  et  Os^ 
tende. 

Le  3  mars ,  entre  trois  et  quatre  heures 
de  l'après-midi,  un  brick  anglais  de 
^4  tonneaux  ,  ayant  cinq  hommes  d'équi- 
page ,  échoua  sur  la  plage  de  Dieppe.  Ce 
bâtiment  luttait  depuis  trois  jours  contre 
une  tempête  horrible,  et  une  large  \oic 
d'eau  avait  enfin  déterminé  le  capitaine  à. 
se  diriger  promptement  sur  l'un  des  points 
de  la  côte.  Les  habitans  de  Dieppe,  accou- 
rus en  foule  sur  le  rivage  pour  secourir 
l'équipage  furent  témoins  du  plus  affreux 
spectacle.  Le  navire  était  presque  sub- 
mergé, et  les  malheureux  matelots  ,  réfu- 
giés sur  les  poiuts  les  plus  élevés,  appelaient 
à  la  fois  le  ciel  et  les  hommes  à  leur  se- 
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:ours.  Des  citoyens ,  malgré  la  fureur  des 
flots,  se  jettent  à  la  nage,  et  s'exposent  à 
[a  mort  pour  y  arracher  leurs  semblables, 
tandis  que  d'autres  lient  ensemble  plu- 
sieurs pièces  de  bois  pour  communiquer 
au  bâtiment. 

Tant  d'efforts  sont  inutiles.  Une  cha- 
loupe, donnée  par  son  propriétaire,  est 
tout-à-coup  transportée  par  cent  bras  sur 
|e  rivage  et  lancée  à  la  mer  ;  mais  la  violence 
des  vagues  la  repousse  sans  cesse  :  elle  est 
relancée  de  nouveau  ;  pour  cette  fois  mon- 
tée par  des  marins  dont  l'expérience  dirige 
plus  efficacement  le  courage,  elle  parvient, 
à  travers  mille  périls ,  à  aborder  le  bâti- 
ment, reçoit  les  cinq  naufragés  ,  immo- 
biles, exténués  de  fatigue  et  glacés,  et  les 
ramène  sur  la  plage  au  bruit  prolongé  de 
mille  cris  de  joie. 

Le  2  mars ,  la  veille  de  l'événement  dont 
il  vient  d'être  parlé  ,  une  tempête  ,  sans 
exemple  de  mémoire  d'homme,  avait  exercé 
ses  ravages  sur  les  côtes  d'Ostende.  Un  vent 
de  nord -nord-est,  chargé  d'une  quantité 
si  considérable  de  neige ,   qu'elle  obscur- 
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cîssait  lair  en  tombant,  s'était  annoncé 
dès  midi  avec  une  violence  extraordinaire 
et  un  grand  fracas.  Le  baromètre  éprouva 
une  variation  subite  assez  remarquable  , 
et  en  un  clin-d'œil  l'ouragan  devint  terri- 
ble. La  marée,  qui  ne  devait  atteindre  sa 
plus  grande  bauteur  qu'à  deux  beures,  était 
déjà  ,  à  une  heure  et  demie ,  à  vingt-sept 
pieds  au-dessus  de  la  basse  mer  ;  et  \eë 
vagues,  poussées  par  un  vent  impétueux, 
passaient  au-dessus  des  ponts  du  Sas  et  do 
Slykens. 

Un  brick,  nommé  in  F  or  ttin  e  j,\\ni  sur 
ces  entrefaites  se  briser  sur  la  chaussée 
même  qui  conduit  d'Ostende  au  Sas ,  après 
avoir  rompu  ses  amarres;  plus  tard,  un 
kolff  belge,  venant  de  Marenne  à  Ostende, 
fut  jeté  à  la  côte  de  l'ouest  de  ce  port. 
Aussitôt  que  cet  événement  fut  connu,  un 
grand  nombre  d'habitans  se  portèrent  au 
lieu  du  naufrage.  Plusieurs  tentèrent  d'a- 
border le  bâtiment  pour  sauver  l'équipage; 
mais  l'impuissance  de  leurs  eflbrls  sem- 
blait condamner  à  une  mort  certaine  tous 
ceux  qui  le  composaient ,  lorsqu'un  nommé 
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Bourgeois,  marin  du  port  d'Ostende ,  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs,  parvient 
à  bord,  au  péril  de  sa  vie.  Il  avait  apporté 
une  corde  avec  lui,  il  attache  l'une  de  ses 
exlréniilés  à  l'un  des  hommes  de  l'équi- 
p  ige ,  tandis  que  les  personnes  qui  sont 
sur  la  cote  retiennent  l'autre.  Ces  dispo- 
sitions faites,  on  profite  du  moment  du 
retrait  de  la  vague ,  et  le  premier  homme 
pst  sauvé.  Quatre  autres  le  sont  succes- 
sivement de   la  même  manière  ;  mais  ce 
premier   succès  ne  suffisait  pas  au  brave 
Bourgeois  :  il  croyait  n'avoir  rien  fait  tant 
ju'il  restait  encore  à  faire.   Plusieurs  in- 
lividus ,  au  moment  du  naufrage ,  s  étaient 
efugiés  dans  la  chambre ,  qu'ils  avaient 
•  érmée  hermétiquement  :  le  reste  du  buti- 
nent était  submergé ,  et  les  vagues  pas- 
aient  avec   une    violence  extraordinaire 
)ar-dessus  cette  chambre.  Cependant  l'im- 
uinence  du  danger  n  arrête  pas  un  instant 
j  marin  intrépide;  cet  ami  de  l'humanité 
parvient  de  nouveau,  au  péril  de  sa  vie, 
usqu'àla  porte  delà  ch^imbre,  qu'il  trouve 
"rmée  en  dedans  ;  sans  se  décourager,  il 
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frappe  à  coups  redoublés ,  se  fait  entendre 
de  ceux  qu'elle  contenait ,  et  goûte  enfin 
le  bonheur  de  sauver  ces  malheureux  de 
la  même  manière  que  les  autres. 

Mammouth  trouvé  en  Sibérie. 

En  i8o5,  lorsque  l'expédition  russe, 
sous  les  ordres  de  M.  Krusenstern,  re- 
tourna pour  la  troisième  fois  au  Kams- 
chatka,  le  maître  d'un  bâtiment  russe  ra-f 
conta  avoir  vu  sur  les  rivages  de  l'Océan  i 
glacial,  un  mammouth  qui  venait  d'être 
déterré.  L*attenlion  des  naturalistes  ayant 
été  éveillée  par  ce  rapport,  M.  Adams  se 
détermina  à  entreprendre  un  voyage  dans 
les  régions  glaciales,  pour  recueillir  les 
restes  de  l'animal  gigantesque  dont  on  lui 
avait  parlé,  et  les  faire  transporter  à  Pé- 
tersbourg. 

Lorsque  ce  naturaliste  arriva  dans  la 
presquîle  de  Tamut,  il  trouva  dans  ce 
pays  désert  le  mammouth  à  la  place  indi- 
quée ,  mais  entièrement  mutilé.  Des  bête? 
sauvages  s'étaient  nourries  de  sa  chair ,  et 
n'avaient  guère   laissé  que  le  squelette 
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C  était  un  mâle,  mais  sans  queue  et  sans 
trompe.  La  peau,  dont  .M.  Adams  a  sauvé 
une  partie,  est  d'une  couleur  grise  fon- 
cée, couverte  d'une  laine  rougeâtre  et  de 
poils  noirs.  La  carcasse  entière  a  neuf 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur ,  et  seize 
pieds  quatre  pouces  de  longueur ,  non 
compris  les  dents  très-courbées,  qui  ont 
une  toise  et  demie  de  long ,  et  pèsent  en- 
semble trois  cent  soixante  livres.  La  tète , 
sans  les  dents,  pèse  quatre  cent  quatorze 
lÎNTes.  Le  squelette ,  dont  la  tète  et  les  pieds 
sont  encore  couverts  de  leur  peau  ,  se  voit 
actuellement  dans  le  Musée  de  l'académie 
à  Pétersbourg. 

Description  des  sources  chaudes  y  dite^ 
Geysers  ^  en  Islande. 

Par  M.  Menge  ,  de  Hanau. 

Ces  sources,  extrêmement  remarquables, 
sont  renfermées  dans  un  espace  d'environ 
neuf  cents  pas  de  circonférence.  On  en 
compte  qaatne,  les  deux  Strocks  et  les  deux 
Geysers  :  les  deux  Strocks  sont  en  ébulli- 
tion  continuelle,  tandis  que  les  deux  Gey- 
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sers  sont  presque  toujours  tranquilles,  et 
ne  lancent  leurs  eaux  que  par  jets,  qui  se 
suivent  lentement.  Lorsque  le  temps  est 
couvert  et  pluvieux,  c'est  le  Geyser  qui 
travaille;  si  au  contraire  il  est  clair  et  se- 
rein, c'est  le  Strock  qui  fait  les  explosions. 
Dans  l'espace  qui  les  renferme ,  la  terre  est 
agglomérée  comme  de  la  glace,  et  craque 
lorsqu'on  marche  dessus.  Quand  on  est 
placé  entre  le  petit  Geyser  et  le  petit  Strock, 
au  moment  où  ils  lancent  leurs  eaux ,  on 
remarque  au-dessous  de  soî  une  ébullition 
comme  un  lac  bouillant,  qui  ébranle  le 
terrain  en  entier;  et  tout  porte  à  croire 
qu'un  jour  ce  sol  s'enflammera. 

Les  ébullitions  sont  toujours  précédées 
de  coups  semblables  à  ceux  du  canon  ;  et, 
lorsqu'elles  deviennent  considérables,  les 
coups  se  rapprochent  tellement,  que  le 
bruit  finit  par  imiter  celui  d'une  vive  ca- 
nonnade. Lorsque  l'on  jette  des  pierres 
dans  les  puits,  elles  provoquent  sur-le- 
champ  des  jets  d'eau  assez  considérables , 
mais  sans  détonation. 

L'auteur,  qui  avait  fait  placer  sa  tente 
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de  manière  à  pouvoir  dominer  dos  yeux 
tout  le  terrain  des  sources  chaudes,  ob- 
serva vingt-quatre  explosions  du  grand 
Geyser  et  seulement  deux  du  Strock  ,  dans 
l'espace  de  trois  jours.  Il  peint  ainsi  l'une 
de  ces  dernières  : 

«  Vers  une  heure  après  minuit,  je  fus 
réveillé  par  des  coups  de  tonnerre  terri- 
bles; tout  le  sol  tremblait  sous  moi.  Je  m'é- 
lançai hors  de  ma  tente,  et  le  plus  beau 
spectacle  que  la  nature  puisse  présenter  à 
un  mortel  vint  s'offrir  à  mes  regards.  Sous 
un  ciel  serein  et  par  un  calme  parfait, 
s'élevèrent  perpendiculairement  de  la  terre 
vingt-quatre* colonnes  de  vapeurs  ;  et  dans 
l'air  transparent  de  la  nuit,  la  fumée  de 
toutes  ces  sources  se  distinguait  admira- 
blement. Au  milieu  de  ces  colonnes  ,  on 
voyait  Jaillir  les  eaux  du  Strock  avec  un 
fracas  horrible,  et  elles  s'élevaient  à  une 
telle  hauteur,  que  la  fumée  de  la  colonne 
d'eau  bouillante  semblait  atteindre  les 
étoiles.  Le  grand  Geyser  étalait  magnifi- 
quement sa  colonne  de  vapeur  colossale. 
La  lune  dans  son  plein  paraissait  d^^ns  ce 
I.  G* 
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même  instant  sur  une  chaîne  de  collines , 
derrière  la  colonne  du  Strock,  et  l'aurore 
commençant  à  briller  sur  l'horizon  le  plus 
pur,  éclairait  de  chaque  côté  la  fumée  du 
Geyser.  Cette  scène,  dont  la  beauté  e«t  au- 
dessus  de  toute  expression,  dura  pendant 
trois  quarts-d'heure  » . 

Naufrage  du  brick  les  Amis  ^  et    déli- 
vrance de  l'équipage. 

Le  brick  anglaisées  Âtnis  ^  se  rendant 
de  Mirimachi  en  Amérique  à  Wyrewater, 
chavira  en  pleine  mer,  le  29  novembre 
1819.  Jeté  à  la  côte  ,  il  resta  pendant  deux 
heures  exposé  à  toute  la  violence  des  flots, 
qui  brisèrent  et  emportèrent  tous  ses  mâts, 
ses  gréemens  et  ses  canots.  Enfin  remis  à 
(lot  par  la  même  violence  qui  l'avait  fait 
échouer,  il  errait  sur  les  mers  au  gré  des 
vents  et  des  vagues,  dépourvu  de  tous  ses 
moyens  de  direction.  L'équipage ,  com- 
posé de  douze  hommes,  se  trouvait  ainsi 
abandonné  à  toute  l'inclémence  d'une  sai- 
son rigoureuse,   sur  un  bâtiment  rempli 
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il  eau,  et  n'ayant  pour  toute  nourriture 
que  quelques  morceaux  de  viande  crue, 
que  par  un  heureux  hasard  Teau  contenue 
dans  la  cale  avait  fait  monter  sur  le  pont. 
Peu^'espérance  de  salut  restait  à  ces  mal-, 
heureux  :  le  jour  même  de  leur  naufrage 
ils  avaient  été  rencontrés  par  plusieurs  bâ- 
timens  anglais  que  le  danger  de  les  secou- 
rir avait  éloignés  deux  sans  pitié  ;  et  l'hor- 
reur de  leur  situation  s'augmentait  encore 
de  l'inhumanité  de  leurs  compatriotes. 

Le  navire  voguait  entre  deux  eaux;  les 
hommes  stir  le  pont  étaient  plongés  dans 
la  mer  jusqu'aux  genoux  ,  et  la  fin  de  la 
journée  (on  était  au  2  décembre)  devait 
terminer  leurs  souftrances  avec  leur  vie  , 
lorsque  le  ciel  leur  envoya  un  libérateur, 
et  ce  libérateur  fut  un  Français,  le  capi- 
taine Luret,  commandant  le  navire  (es 
Deux  Sœurs. 

Il  revenait  de  la  pèche  de  la  morue  sur 
le  grand  banc  de  Terre-Xouve;  à  dix  heures 
et  demie  environ  du  matin,  il  aperçut  les 
malheureux  naufragés,  et  ne  put  résister 
cà  leurs  prières ,  malgré  l'extrême  danger 
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qu'il  pouvait  courir  en  les  abordant.  II 
avait  perdu  comme  eux  ses  chaloupes  et 
ses  canots  ;  mais  une  manœuvre  ingénieuse 
suppléa  à  ce  qui  lui  manquait  en  ce  pres- 
sant danger.  Il  parvint  à  accoster  de  si  près 
le  bâtiment  submergé  ,  qu'ayant  envoyé 
vers  lui  un  boute-dehors  de  misaine  (i), 
amarré  à  une  longue  haussière  (2)  ,  l'un 
des  hommes  de  l'équipage  put  le  saisir  en 
se  jetant  à  la  mer  ,  et  faciliter  à  trois  au- 
tres de  ses  compagnons  le  moyen  de  s'y 
attacher.  Leur  poids  le  faisait  tellement 
couler,  qu'on  ne  leur  apercevait  que  la 
tète  ;  et  la  lame  était  si  forte,  que  souvent 
ils  disparaissaient  entièrement,  mais  enfin 
la  patience  et  le  courage  surmontèrent  tous 
les  obstacles,  et  trois  des  naufragés  arri- 
vèrent heureusement  jusqu'au  navire,  les 
huit  autres  furent  successivement  sauvés 
de  la  même  manière;  parmi  les  derniers, 


(i)  Un  boute-dehors  de  misaine  est  une  prolongation 
de  îa  voile  attachée  au  mât  de  misaine. 

(3)  Une  haussière  est  une  corde  qui  sert  a  retirer 
î'objcl  qu'on  lance  d'un  navire  à  la  mer. 
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&e  trouTèrent  le  capitaine  et  le  second  ; 
celui-ci ,  au  sortir  de  l'eau  ne  donnait  plus 
aucun  signc^de  \ie;  mais  les  soins  les  plus 
empressés  et  les  plus  assidus  le  ranimèrent 
en  peu  d'heures. 

Tous  CCS  infortunés  étaient  dans  l'état 
le  plus  déplorable;  leur  corps  était  enflé 
de  toute  part,  et  la  faim  les  dévorait  depuis 
quatre  jours.  Tout  leur  fut  prodigué  ,  ha- 
billement et  nourriture ,  et  trois  jours 
suffirent  pour  leur  rendre  toutes  leurs 
forces.  Leur  généreux  libérateur  compensa 
cet  excédant  de  consommation  en  retran- 
chant sur  les  rations  de  son  équipage  une 
once  de  pain  par  repas;  il  n'avait  plus  que 
pour  dix-huit  jours  de  vivres,  et  cette  cir- 
constance ajoute  encore  au  mérite  de  sa 
belle  action,  que  ceux  qui  en  furent  l'objet 
se  sont  empressés  de  publier  à  leur  retour 
dans  leur  patrie. 
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Vhénoinène  relatif  au  cours  du  Sénégal. 

Extrait  d'un  Mémoire  sur  ce  fleuve ,  par  M.  Ilazard 

fils.  • 

Pendant  la  saison  des  pluies ,  qui  dure 
depuis  la  fin  d'août  jusqu'en  novembre, 
le  Sénégal  débordé  inonde  les  plaines  si- 
tuées le  long  de  ses  rives,  et  forme  en  plu 
sieurs  endroits  des  courans  et  des  nappes 
d'eau  douce  de  plusieurs  lieues  d'étendue. 
Dans  cette  saison,  le  fleuve  à  son  embou- 
chure se  maintient  toujours  au-dessus  des 
plus  hautes  marées  ,  le  flux  ne  s'y  fait  ja- 
mais sentir  :  son  cours  même  se  prolonge 
près  d'une  lieue  en  mer  ,  et  ses  eaux  s'y 
conservent  quelque  temps  sans  contracter 
la  moindre  amertume.  Cet  état  cesse  avec 
les  pluies  :  aussitôt  qu'elles  n'alimentent 
plus  le  fleuve,  la  force  du  courant  dimi- 
nue, ses  eaux  baissent  et  tombent  au-des- 
sous du  niveau  des  marées.  Alors  elles 
éprflivent  les  variations  du  flux  et  du 
reflux  ,  et  deviennent  salées.  Chaque  jour 
le  fleuve  perd  de  sa  force  impulsive;  on  en 
remarque  les  effets  jusqu'à  une  distance  de 
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quatre-vingts  lieues  environ  de  son  em- 
bouchure: et  même  le  moment  arrive  où 
le  courant  cesse  entièrement   dans   cette 
dernière  partie. 

Alors  une  évaporation  considérable  en- 
tretenue par  une  température  de  ^4  à  5G 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  placé 
à  l'ombre,  diminue  de  plus  en  plus  la 
masse  des  eaux,  et  comme  il  n'en  vient 
plus  des  contrées  supérieures,  l'eau  salée 
remplace  l'eau  douce  évaporée,  et  re- 
monte chaque  jour  plus  avant  dans  le  lit 
du  fleuve,  jusqu'au  moment  où  les  pluies 
viennent  rétablir  le  courant  vers  la  mer. 

Sur  le  Serpent  de  mer. 

Détail  extrait  d'une  lettre  de  ISahant.  près  de  Eosloo 
(États-Uni5) .  du  i6  août  1819. 

Plusieurs  marins  avaient  déjà  signalé  cet 
animal;  mais  si,  d'après  leurs  rapports  , 
son  existence  n'était  pas  douteuse,  les  pro- 
portions qu'ils  lui  attribuaient  ,  parais- 
saient toujours  fort  exagérées ,  sa  dernrèr;€ 
apparition  a  prouvé  qu'ils  n'avaient  dit 
que  la  vérité. 
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C'est  le  i4  août  1819  que  ce  monstriienx 
animal  fut  aperçu  dans  la  baie  qui  est  entre 
Nahant  et  Boston,  à  peu  de  distance  de  la 
plage  dite  de  Long-Beach.  Tous  les  habi- 
tans  de  Lynn,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres personnes  se  rendirent  aussitôt  sur 
cette  plage.  La  beauté  du  temps  et  le  calme 
de  la  mer  y  facilitèrent  les  observations  les 
plus  minutieuses.  Pendant  trois  heures 
environ,  le  serpent  de  mer  circula  le  long 
de  la  plage,  sans  s'éloigner;  sa  tête,  de  la 
longueur  de  celle  d'un  cheval,  s'élevait  de 
plusieurs  pieds  au-dessus  de  l'eau ,  à  des 
intervalles  assez  rapprochés  pour  donner 
lieu  de  conjecturer  que  le  besoin  de  res- 
pirer l'obligeait  à  ces  mouvèmens  régu- 
liers. Sa  grandeur  fut  généralement  éva- 
luée de  cinquante  à  soixante  pieds  ;  de  fortes 
protubérances  apparaissaient  de  trois  en 
trois  pieds  environ  sur  son  dos  ,  couvert 
d'une  peau  noirâtre  et  dépourvue  d'écaillés. 
On  compta  de  ces  protubérances  jusqu'à 
quinze  ;  mais  on  ne  put  au  juste  détermi- 
ner si  elles  existaient  réellement,  ou  si  la 
manière  de  nager  de  l'animaln'en  faisait 
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pas  naître  les  apparences.  Ses  yeux  sortaient 
considérablement  de  leurs  orbites ,  comme 
le  font  ceux  d'un  crapaud;  ils  étaient  plus 
près  de  la  bouche  que  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête.  Quoiqu'il  nageât  d  une 
vitesse  ordinaire,  l'eau  écumait  autour  de 
lui.  On  le  jugea  timide,   car  il  paraissait 
craindre   l'approche  des  bateaux   qui  le 
suivaient,  et  c'est  à  leur  grand  nombre  et 
au  bruit  des  raraes  qui  s'agitaient  de  tous 
côtés  qu'on  attribua  sa  retraite,  après  trois 
heures  de  promenadecontinue  dansla  baie. 
Cette  fois  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  si 
on  a  commis  quelques  erreurs  sur  l'appré- 
ciation des  formes  et  de  la  grandeur  de  cet 
animal,  elles  sontde  trop  peu  d'importance 
pour  diminuer  en  rien  la  confiance  que 
méritent  les  rapports  qui  ont  été  faits. 

Sur  les  Antiquités  de  V Amérique  sep^ 
tentrionaie  ,  d'après  Biackenridge ^ 
Huinboidt  et  autres, 

\     Long-temps  l'Amérique   n'eut   d'autre 
appât  que  celui  de  l'or  pour  les  Européens, 
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„ce  n'est  plus  le  seul  qui  les  y  attire  aujour- 
il'liui.  Des  monumens  disséminés  sur  toute 
l'étendue  de  ce  continent  nouvellement 
découvert,  offrent  aux  sciences  de  riches 
mines  à  exploiter;  et  ceux  qui  les  cultivent 
vont  interroger  sur  le  passé  ces  mêmes 
monumens,  dont  les  débris  attestent  en- 
core, malgré  la  mutilation  des  temps,  la 
puissance  et  la  civilisation  des  générations 
inconnues  qui  les  ont  élevés. 

Le  voyageur  qu'un  si  noble  intérêt  con- 
duit à  travers  bien  des  dangers  et  bien  des 
fatigues ,  dans  les  contrées  qu'arrosent  le 
Mississipi  et  ses  affluens  ,  s'arrête  avec  un 
juste  étonnement  devant  des  restes  de  for- 
tifications, dont  l'usage  même  est  inconnu 
aux  peuplades  grossières  qui  les  foulent 
maintenant  sous  leurs  pieds  ;  à  la  vue  des 
tertres  ou  tombeaux  dont  la  réunion^  sui- 
vant qu  elle  est  plus  ou  moins  considéra- 
ble ,  atteste  qu'un  village  ou  qu'une  ville 
existait  jadis  aux  mêmes  lieux;  à  l'aspect 
plus  imposant  d'un  grand  nombre  de  py- 
ramides ,  dont  quelques-unes  par  leur 
.  grandeur  sont  dignes  de  rivaliser  avec  celles  il 
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d'Egypte,  il  demande  quels  hommes  ont 
laissé  de  tels  vestiges? 

L'histoire  lui  répond  que  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle,  une  colonie  de  Gallois 
ou  de  Danois  se  sont  établis  dans  l'Amé- 
rique; mais  sa  raison  refuse  de  croire 
qu'une  poignée  d'Européens  aient  pu  s'é- 
tablir  dans  ces  contrées  d'une  manière 
aussi  solide  que  de  pareils  débris  l'indique^ 
raient,  et  dans  le  cas  contraire,  il  serait 
impossible  qu'ils  n'eussent  pas  laissé  d'au- 
tres traces  de  leur  présence. 

EnefFet,  les  fortifications  noffrentaucun 
des  traits  qui,  depuis  un  temps  immémo- 
rial,  caractérisent  la  manière  européenne; 
ni  la  brique  ni  la  pierre  n'entrent  dans 
leur  construction  :  en  général  ce  ne  sont 
que  des  palissides,  sans  bastions  ni  sail- 
ies ,  et  rarement  entourées  de  fossés;  elles 
«>nt  pour  la  plupart  adaptées  aux  sites , 
mx  accidens  du  sol ,  et  les  formes  réguliè- 
es  y  sont  si  rar^s ,  qu'on  les  croirait  plu- 
otl'effet  duhasard  que  le  résultat  d'aucune 
ombinaison  humaine. 

Dans  le  pays  Onondaga,  sut  le  territoire 
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de  la  cité  Pompcy,   on  trouve  encore  les 
débris  d'une  grande  ville,  dont  l'enceinte 
très-rcconnaissable    s'étend   d'un    denii- 
mille  de  l'est  à  l'ouest,  et  trois  quarts  de 
mille  du  nord  au  sud.  La  ville,  située  sur 
un  terrain  élevé,  avait  une  position  très- 
propre  à  la  défense;  une  longue  ravine  ayant 
environ  cent  pieds  de  profondeur  ,  s'étend 
aux  deux  côtés  opposés  des  ruines ,  et  on 
remarque  encore  aux  environs  ,  les  restes 
de  trois  forts   de  forme  circulaire  ,   qui 
dessinaient  un  triangle  autour  de  la  ville. 
Le  sol  est  couvert   sur  une  assez  grande 
étendue,  d'une  multitude  d'ossemens.  Oa 
y  trouve  aussi  beaucoup  de  canons  de  fusil 
brisés,  ce  qui  porterait  à  croire  que  ce 
lieu  a  été  le  théâtre  de  sanglans  combats , 
et  que  des  Européens  vaincus  en  ont  été 
chassés  par  les  indigènes. 

De  vastes  forets  ont  crû  sur  ce  sol,  jadis 
arrosé  de  sang  humain ,  et  rien  ne  peul 
mieux  justifier  la  haute  antiquité  de  cettd 
ville  détruite ,  puisqu'il  faut  un  long  espac<i 
de  temps  pour  qu'un  terrain  cultivé  se  re 
couvre  de  bois. 
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Auprès  des  emplacemens  quoccupè- 
rent,  d'après  toutes  les  apparences  ,  des 
villes  populeuses,  on  trouve  communé- 
ment deux  grandes  pyramides,  représen- 
tant le  soleil  et  la  lune,  et  un  grand  nombre 
d'autres  pyramides  plus  petites  ou  tertres j 
représentant  les  étoiles. 

Les  tertres  ou  les  pyramides  ne  diffèrent 
que  par  leur  grandeur.  L'élévation  com- 
mune des  tertres  est  de  huit  à  dix  pieds 
au-dessus  du  sol  :  c'étaient  des  lieux  de 
sépulture;  mais  ce  n'étaient  pas  les  seuls; 
ils  paraissent  même  avoir  été  consacrés 
particulièrement  à  recevoir  en  masse  les 
ossemens  de  ceux  qui  étaient  morts  en 
combattant  loin  de  leurs  foyers. 

Quoique  les  pyramides  ne  diffèrent  des 
tertres  que  par  la  grandeur,  la  plupart 
^emblent  cependant  appartenir  à  une  autre 
époque.  La  plus  grande  de  celles  que  les 
oyages  récens  ont  fait  connaître,  est  située 
ur  les  bords  de  la  rivière  de  Cahokia.  Ce 
l'est  qu'un  énorme  pilier  de  terre  ;  mais 
)our  l'élever  il  a  fallu  des  années  et  des 
uillicrs  de  bras.  Si  Ton  n V  reconnaissait 
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pas  de  la  régularité  et  un  plan ,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'elle  n'est  pas  un  produit* 
de  l'art.  Sa  circonférence  est  de  huit  cents 
pas  à  sa  base,  et  son  élévation  de  quatre— 
TÎngt-dix  pieds.  La  montée  a  été  convertie,' 
en  un  jardin  potager  par  des  trapistes ,  et 
l'espace  supérieur  est  ensemencé  de  fro- 
ment. Cotte  énoruie  pyramide  est  environ- 
née de  plus  de  cent  cinquante  tertres  de> 
différentes   grandeurs;   et   tous  les  lieux: 
Toisins  conservent  les  tr.ices  de  l'immense, 
population   dont  la  construction  de  tels^ 
monumensattcste  l'ancienne  existence  dans 
ces  contrées. 

Dans  l'impossibilité  de  pouvoir  attribuer 
raisonnablement  leur  fondation  à  la  colo- 
nie galloise  émigrée  au  douzième  siècle,. 
et  ne  trouvant  aucun  renseignement  posi- 
tif à  cet  égard  dans  les  traditions  mexicai- 
nes ,  quelques  écrivains  ont  cru  trouver 
les  fondateurs  des  monumens  américains 
dans  la  nation  Toultec,  qui,  vers  le  neu- 
vième siècle,  émigra  du  Nord  pour  aller 
s'établir  au  Mexique;  d'autres  dans  la  na- 
tion Oknec ,  qui,  plus  anciennement  en- 
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core ,  vers  le  septième  siècle,  y  arriva  de 
l'Est.  Au  reste ,  une  découverte  remarqua- 
ble faite  il  y  a  quelques  années  dans  Tétai 
de  Tennessee,  prouve  évidemment  qua 
une  époque  éloignée,  la  vallée  du  Missis^ 
sipi  a  été  habitée  par  un  peuple  plus  policé 
que  celui  qui  reçut  les  premiers  Européens 
qui  y  pénétrèrent.  Ce  sont  deux  corps  hu- 
mains trouvés  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation,au  fondd'unecaverneimprégnée 
de  vitriol.  Ils  étaient  enveloppés  d'abord 
dans  une  sorte  de  toile,  qu  on  croit  tissée 
d'orlie,  puis  dans  une  couverture  de  jonc, 
longue  environ  de  cinquante  aunes ,  ensuite 
revêtus  d'une  belle  étoffe  chamarrée  de 
plumes,  telle  que  les  Mexicains  en  por- 
taient. Les  chairs  s'étaient  durcies;  mais 
les  traits  du  visage  étaient  fort  bien  con- 
servés. Ces  restes  j  qui  pouvaient  être  en 
ce  lieu  depuis  des  siècles ,  provenaient  bien 
certainement  d'une  autre  race  d'hommes 
que  celle  des  Indiens  actuels;  et  comme 
les  émigrations  des  01  mecs  au  septième 
siècle,  desToultecs  au  neuvième,  et  enfin 
des  Astecs ,  qui  fondèrent  au  treizième  la 
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Capitale  de  Mexico,  sont  très  -  certaines  , 
tout  porte  â  croire  que  c'est  à  l'une  de  ces 
émigrations  nombreuses  que  l'Améi  ique  a 
dû  la  civilisation  dont  les  traces  subsistent 
encore. 

Chasse  de  V hyène  dans  l'Inde, 

ExU-alt  d'un  journal  de  chasse  ,   par  le  capilahie 
Williams. 

11  existe  dans  l'Inde  une  classe  de  natu- 
rels à  deiiii-sauvage?.  qui  n'ont  aucune 
demeure  fixe,  qui  se  retirent  dans  les  ruines 
du  désert ,  au  milieu  des  bètes  féroces ,  et 
vivent  du  produit  incertain  de  leur  chasse, 
c'est-à-dire  de  la  chair  de  loups,  de  jakals, 
de  hyènes  et  même  de  serpens. 

Ils  vont  à  la  chasse  de  la  hyène  n'ayant 
pour  toute  arme  qu'une  barre  de  fer  poin- 
tue ,  d'un  pied  de  long,  et  munis  d'un 
paquet  de  cordes  et  d  un  morceau  d'étofTe 
de  coton.  La  hyène  choisit  habituellement 
pour  tanière  une  caverne  située  dans  la 
profondeur  d'un  ravin;  là,  des  crânes  hu- 
mains ,  dispersés  et  confondus  avec  des  os 
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de  grands  animaux  près  de  l'entrée  du  re- 
paire, trahissent  ordinairement  sa  pré- 
sence. 

Lorsque  les  chasseurs  se  sont  assurés 
que  la  caverne  est  habitée,  l'un  d'eux 
muni,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  de  sa 
barre  de  fer,  de  son  paquet  de  cordes  et 
d'un  morceau  d'étoffe  de  coton,  entre  nu 
dans  la  caverne.  Il  se  traîne  ainsi  sur  le 
ventre  jusqu'auprès  de  l'animal,  que  tra- 
hissent ses  yeux  toujours  brillans  dans 
robscuritc;  alors  il  frappe  la  terre  au-des- 
sus de  sa  tète  de  la  manière  convenue;  ses 
compagnons,  qui  écoutent  avec  attention 
à  la  surface  de  la  caverne,  en  appuyant 
l'oreille  contre  le  sol ,  répondent  au  signal , 
et  ils  frappent  ainsi  tour-à-tour  à  plusieurs 
reprises  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  bien 
assurés  de  l'endroit  où  leur  travail  doit 
commencer.  Ce  travail  consiste  à  creuser 
un  puits  dans  une  direction  perpendicu- 
laire au  point  indiqué  par  les  coups  que 
leur  camarade  a  fait  entendre.  Souvent  le 
malheureux  qui  travaille  sous  terre  à  une 
profondeur  quelquefois  de  quinze  à  vingt 
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pieds,  ressort  dans  un  état  effrayant:  la 
sueur  et  la  poussière  le  couvrent  d'une 
croûte  épaisse  qui  lui  ferme  les  yeux  et  la 
bouche,  et  il  faut  qu'il  se  nettoie  pour  pou- 
voir les  ouvrir. 

Lorsque  le  puits  est  ouvert  jusqu'à  la 
galerie  qu'il  doit  couper  à  angle  droit,  le 
même  individu  descend  par  cette  ouver- 
ture ,  après  y  avoir  jeté  une  grosse  pierre 
destinée  à  être  roulée  devant  lui  jusqu'à  la 
hyène,  pour  empêcher  la  fuile  de  l'animal, 
ou  pour  le  défendre  lui  même.  Aux  pre- 
miers hurlemens  que  fait  entendre  la  bête 
féroce,  un  autre  Indien  va  rejoindre  son 
camarade,  et  bientôt  tous  doux  reparais- 
sent, traînant  à  leur  suite  la  hyène  emmu- 
selée  et  ayant  les  quatre  pieds  attachés  en- 
semble. 

Cette  chasse  fait  naître  beaucoup  de 
conjectures  sur  la  manière  dont  les  Indoua 
s'y  prennent  pour  réussir.  C'est  en  vain 
qu'on  les  presse  de  questions  à  cet  égard , 
ils  gardent  un  silence  obstiné;  ils  laissent 
croire  que  c'est  l'effet  d'un  charme,  conmie 
pour  les  serpens  qu'ils  apprivoisent.  Tou- 
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tefois  il  est  diflScile  de  concevoir  comment 
un  animal ,  si  bien  pourvu  par  la  nature 
des  armes  nécessaires  à  sa  défense  ,  peut 
se  laisser  garotter  ainsi  par  des  hommes 
DUS  et  désarmés. 

Il  ne  parait  pas  que  le  morceau  de  fer 
pointu  que  l'Indien  lient  à  la  main,  soit 
destiné  à  frapper  l'animal,  puisqu'il  n'est 
point  blessé.  Peut-être  ces  hommes  sont- 
ils  assez  adroits  pour  mettre  ce  fer  de 
pointe,  en  forme  de  bâillon,  à  l'animal 
lorsqu'il  ouvre  la  gueule  pour  dévorer  son 
ennemi.  Cela  expliquerait  là  ligature  des 
jambes ,  mais  laisserait  toujours  du  doute 
sur  la  manière  dont  se  fait  celle  de  la 
gueule. 

Il  est  probable  au  reste  que  l'aspect  hi- 
deux et  menaçant  de  la  hyène  a  fait  exa- 
gérer sa  férocité.  Si  dans  llnde  elle  vit  de 
corps  morts,  dans  les  environs  d'Alger  et 
dans  la  Syrie  ^  elle  se  nourrit  principale- 
ment de  racines. 

On  trouve  dans  l'Encyclopédie  de  Ni- 
cholson,  à  l'article  Canis  hi/œna  ,  ce  qui 
suit  :  «  En  Barbarie  ,  les  Maures  ne  crai- 
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gnent  point  de  tirer  les  oreilles  â  une  hyène 
pendant  le  Jour;  elle  n'essaie  pas  de  se 
défendre  :  Us  entrent  même  avec  un  flani- 
éeau  dans  la  tanière  de  ces  animaux , 
ieur  jettent  une  couverture  sur  le  corps  ^ 
et  les  tirent  de  ieur  repaire  sans  dlf/î- 
cuUé.  » 

Fête  du  Montem  j,  au  collège  d'Eton^ 
près  de  Windsor, 

Fondé  en  i44o  p^^'  Henri  vi,  pour  élever  gratuitement 
soixante-dix  écoliers,  qui  paisent  de  là  ài'uuiversité 
de  Cambridge. 

Cette  fête,  fondée  sur  un  usage  immé- 
morial, se  célèbre  tous  les  trois  ans.  Elle 
a  pour  objet  de  lever  une  somme  d'argent 
au  profit  du  jeune  homme  qui  est  choisi 
parmi  les  étudians  du  collège  d'Eton ,  pour 
être  admis  dans  une  des  universités ,  en 
vertu  de  la  fondation.  Une  contribution  est 
exigée  à  cet  effet  de  tout  individu  qui ,  dans 
le  cours  de  la  journée,  entre  dans  une 
partie  deBuckinghamshire ,  située  à  moins 
de  quatre  milles  de  distance  du  collège. 
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Les  individus  chargés  de  lever  cette 
contribution  s'appellent  Porteurs  de  sel. 
Le  matin  de  bonne  heure,  deux  des  jeunes 
élèves  sont  postés  à  chacun  des  passages 
qui  conduisent  aux  environs  du  collège. 
Leur  costume  est  de  soie  et  brodé,  leurs 
chapeaux  également  de  soie  sont  ornés  de 
plumes.  Ils  arrêtent  dans  cet  état  les  pié- 
tons et  les  voitures,  depuis  l'humble  char- 
rette Jusqu'aux  voitures  les  plus  élégantes, 
et  exigent  de  chaque  personne  une  contri- 
bution quelconque.  On  reçoit  en  échange 
une  carte  sur  laquelle  est  écrit:  Pro  more 
et  Monte ,  avec  l'indication  de  l'année ,  et 
en  montrant  cette  carte ,  on  est  exempt  de 
toute  autre  réquisition  pour  le  reste  du 
jour. 

Lors  de  la  dernière  fête  qui  a  eu  lieu  en 
1820  ,  le  roi  est  arrivé  à  cheval  vers  midi , 
avec  plusieurs  personnes  de  sa  suite.  Au 
moment  où  il  allait  traverser  le  pont  qui 
sépare  le  comté  de  Burkingham  de  celui 
de  Bergs,  deux  écoliers  se  sont  présentés 
pour  recevoir  la  contribution.  Sa  Majesté 
leur  a  demandé  avec  bonté  et  en  souriant 


(  t58  ) 
comment  ils  se  nommaient,  puis  leur  a 
remis  une  bourse  contenant  un  billet  de 
100  liv.  sterl.;  en  échange  ils  lui  ont  donné 
une  carte  de  passe  ,  et  lui  ont  permis  de 
continuer  sa  route.  Le  rai,  à  l'exemple  des 
autres  passans,  a  attaché  sa  carte  à  son 
chnpeau,  s'est  dirigé  vers  le  collège  d'Etôn, 
et  a  été  reçu  à  l'entrée  du  parc  par  le  pré- 
vôt ,  qui  l'a  conduit  dans  ses  appartemens, 
où  un  déjeûné  somptueux  avait  été  pré- 
paré. 

A  une  heure  un  quart,  Sa  Majesté  s'est 
rendue  des  appartemens  du  prévôt  dans 
un  lieu  appelé  ia  Cour  de  l'écurie^  où  il 
a  passé  en  iTVue  les  élèves.  Ils  étaient  ran- 
gés en  bon  ordre,  et  ils  ont  déployé  le 
drapeau  portant  l'insciûption  Pro  tnore 
et  Monte.  Ils  étaient  partagés  en  deux  divi- 
sions ,  et  marchaient  précédés  d'une  mu- 
sique militaire.  Ils  sont  allés  ainsi  au  village 
de  Slouglî  ,  au  milieu  d'un  concours  in- 
nombrable de  curieux  à  pied  ou  en  ca- 
briolets ,  phaétons  et  voitures  de  toute 
espèce.  Après  une  halte,  ils  ont.  pris  la 
route  do  Slalt-Hill. 
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Arrivés  ad  Montevi ,  douze  d'entre  eux, 
vêtus  en  montagnards  écossais,  ont  gravi 
la  Montagne  de  sel,  où  ils  ont  formé  une 
garde  pour  recevoir  leurs  officiers.  Alors 
l'enseigne  a  déployé  et  agité  son  drapeau 
pendant  près  d'un  quart-d  heure  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  Il  y  a  été  arboré 
au  bruit  des  applaudissemens  de  la  mul- 
titude assemblée,  parmi  laquelle  on  re- 
marquait le  duc  de  Sussex ,  et  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués.  Il  a 
flotté  sur  ce  lieu  pendant  tout  le  reste  du 
jour;  et  les  élèves,  selon  l'usage  dans  ces 
occasions,  sont  allés  dîner  à  la  grande  au- 
berge. 

Les  contributions  de  la  journée  s'étaient 
élevées  à  la  somme  de  i  i3o  liv.  sterl.  (en- 
viron 57,000  fr.),  ce  qui  excède  toutes  les 
collectes  précédentes. 
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ÉVÉNEMENS  MÉMORABLES. 

Malheur  arrivé  à  la  côte  de  Djoejocarta. 

Au  mois  d'août  1818,  le  brick  la  Lé- 
ffère  y  venant  de  Nantes,  et  se  rendant  à 
risle-de-France ,  arriva  à  la  côte  méridio- 
nale de  l'île  de  Java;  mais  le  capitaine  s'a- 
percevant  qu'il  s'était  trop  égaré  vers 
l'ouest ,  expédia  une  chaloupe  avec  le  sous- 
capitaine  ,  le  subrécargue  et  quatre  mate- 
lots, pour  descendre  à  terre  et  y  prendre 
des  informations. 

L'équipage  de  cette  chaloupe  ayant  en 
vain  cherché  un  endroit  propre  à  la  des- 
cente ,  convaincu  de  l'impossibilité  du 
succès  ,  résolut  de  retourner  à  bord  du 
navire  ;  mais  il  le  vit  de  plus  en  plus  s'é- 
loigner. Sans  aucune  provision,  les  mal- 
heureux passèrent  trois  jours  et  trois  nuits 
à  tenter  successivement  de  prendre  terre 
ou  d'atteindre  le  brick.  Epuisés  enfin  de 
fatigue  ,  de  faim  et  de  soif,  il  ne  leur  resta 
d'autre  ressource  que  de  chercher  un  pas- 
sage au  milieu  des  brisans.  Ils  luttèrent 
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quelque  temps  avec  courage  contre  les 
dangers  des  écueils  ;  mais  la  chaloupe  trop 
faible  pour  tant  de  secousses ,  fut  à  la  fin 
renversée.  Deux  matelots ,  l'un  de  dix-huit 
ans,  et  l'autre  de  \ingt ,  marié  deux  jours 
avant  son  dép.irt  de  l'Europe,  périrent 
dans  ce  naufrage;  le  premier  près  du  ri- 
vage qu  il  avait  presque  atteint,  le  second 
au  moment  même  où  la,  chaloupe  avait 
chaviré.  Leurs  compagnons  ,  plus  heureux, 
gagnèrent  tous  les  quatre  la  terre,  où  les 
habitans  les  accueillirent,  avec  la  plus 
grande  hospitalité. 

A  ces  premiers  secours  donnés  par  des 
étrangers,  succédèrent  ceux  d'un  compa- 
triote. Le  résident  français  à  Djoejocarta 
ayant  appris  le  dénuement  des  naufragés 
de  la  chaloupe,  les  invita  quatre  jou  rs  après 
leur  naufrage  à  se  rendre  chez  lui.  où  ils 
reçurent ,  jusqu'au  moment  de  leur  dé- 
part, tous  les  secours  que  réclamait  leur 
situation. 


j. 
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Calamités  éprouvées  par  le  brick  la  Fly. 

Peu  de  jours  après  que  le  brick  la  Fly 
eut  fait  voile  de  Batavia  pour  Bombay,  le 
capitaine  mourut.  Son  successeur,  peu  ex- 
périmenté dans  la  navigatioTi  des  mers  où 
il  se  trouvait ,  s'égara ,  et  le  navire  orra  si 
long-temps  sans  but ,    que  le  manque  de 
provisions  le  surprit  au  milieu  de  sa  course 
incertaine.  Trois  singes  servirent  pendant 
trois  jours  de  nourriture  à  sept  hommes  ; 
mais  cette  faible  ressource  épuisée,  et  les 
horreurs  de  la  faim  commençant  à  se  faire 
sentir  cruellement,  l'un  des  hommes  de 
l'équipage  proposa  et  fit  adopter  latroce 
mesure  de  décider  par  le  sort  qui  d'entre 
eux  servirait  le  premier  de-  nourriture  à 
ses  compagnons  d'infortune.  Le  sort  choi- 
sit l'auteur  même  de  la  proposition.  Quoi- 
que l'état  de  faiblesse  où  il  était  dût  le 
rendre   indifférent  à  sa  destinée,    poussé 
par  cet  instintt  de  conservation    que   la 
nature  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  celui-ci  retrouva  encore  assez  de 
vigueur  pour  arriver  au   haut  du   grand 
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mât.  De  là  ses  yeux  inquiels  parcoururent 
long-temps  en  vain  rimmenèité  de  l'espace. 
Désolé  de  n'apercevoir  ni  la  terre,   ni  le 
vaisseau  sur  lequel  ils  comptaient,  il  al- 
lait descendrepour  subir  sa  destinée,  quand 
tout-à-coup  un  point  noir  apparaît    sur 
l'horizon  ;  il  regarde  long-temps  avec  une 
incertitude  douloureuse  ;  mais  enfin  ses 
transes  ont  un-terme,  il  ne  doute  plus  : 
c'est  une  voile  qu'il  aperçoit.  Ses  compa- 
gnons, instruits  de  cette  heureuse  décou- 
"Verte ,  rassemblent  tout  ce  qu'ils  ont  encore 
de  forces  ,  multiplient  les  signaux  de  dé- 
tresse, et  ont  enfin  le  bonheur  d'approcher 
assez  près  du  bâtiment  pour  s'en  faire  en- 
tendre. Cétùiti'Endeavour,  de  Bombay; 
la  plus  grande  partie  de  ses  vivres,  était 
consommée,  il  lui  en  restait  fort  peu;  tou* 
tefois  l'équipage  s'empressa  de  partager  ce 
peu  avec  les  malheureux  qui  imploraient 
son  secours;  et  les  deux  bâtimens  voguant 
dès-lors  de  concert,  entrèrent  ensemble 
dans  la  rivière  de  Bombav. 
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Tremblement  de  terre  de  Sainte-Mu  ure^ 
(lies  Ioniennes)^  et  découverte  d'une 
iie  nouvelle. 

Depuis  plusieurs  jours ,  de  violens  trem- 
blemens  de  terre  livraient  à  de  continuelles 
terreurs  les  habitans  de  l'île  Sainte-^Jaure; 
cependant  les  désastres  qui  signalèrent  la 
journée  du  21  février  1820,  surpassèrent 
encoï*e  tous  les  malheurs  qui  s'étaient  of- 
ferts d  avance  à  leur  imagination  effrayée. 
Dès  le  matin  on  entendit  un  bruit  sourd , 
qui  fut  suivi  d'im  violent  orage.  A  ces  deux 
phénomènes ,  succéda  une  secousse  de 
tremblement  de  terre  si  forte ,  qu'une 
partie  de  la  grande  forteresse  fut  renver- 
sée, et  qu'un  pont  sur  des  lagunes  fut 
rompu  en  plusieurs  endroits.  La  place, 
située  au 'milieu  de  la  ville,  s'affaissa  sen- 
siblement, une  église  s'écroula  entière- 
ment, et  les  murs  d'une  autre  s'entr'ouvri- 
rent  ;  la  plupart  des  maisons  disparurent 
ou  furent  endommagées  de  manière  à 
n'être  plus  habitables  :  les  aqueducs,  les 
caves  et  les  voûtes  furent  détruits,  et  tous 
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les  chemins  se  couvrirent  de  ruines  et  de 
débris.  Peu  de  personnes  cependant  furent 
victimes  de  ce  terrible  bouleversement , 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  habi- 
lans  effrayés  des  premières  secousses  avait 
abandonné  la  ville;  mais  il  est  difficile  de 
peindre  leur  désespoir,  en  voyant  s'anéan- 
tir en  quelques  minutes  l'ouvrage  des  siè- 
cles, et  des  richesses  acquises  par  une  pé- 
nible industrie. 

Pendant  plusieurs  jours ,  le  sol  de  l'île 
fut  dans  un  état  d'oscillations  continuelles, 
de  sorte  que  le  petit  nombre  de  maisons 
qui  subsistaient  encore,  menaçaient  à 
chaque  instant  d'ensevelir  sous  leurs  dé- 
combres l'habitant  assez  imprudent  pour 
circuler  autour  d'elles. 

•Enfin  le  calme  se  rétablit ,  et  depuis  qu'il 
est  possible  de  se  reconnaître  ,  on  a  décou- 
vert dans  le  voisinage  une  petite  île,  qu'on 
n'avait  point  encore  aperçue.  On  suppose 
qu'elle  doit  sa  naissance  aux  tremblemens 
destructeurs  des  habitations  de  Sainte- 
Maure.  Un  navire  anglais  est  parti  pour 
l'examiner  de  près,  et  si ,  d'après  le  rap- 
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port  qui  en  sera  fait ,  il  est  constaté  que 
cette  île  est  efFectivement  nouvelle,  on  lui 
donnera  le  nom  de  Lauderdales  Rohs. 

Quelques  particularités  sur  la  Cocfiin^ 
chine. 

Exti'aites  de  la  relation  du  deuxième  voyage  du  capitaine 
Rey. 

La  Cochinclline,  à  peine  échappée  de 
guerres  civiles  très-sanglantes,  offre  peu 
de  terres  cultivées;  elle  ne  produit  encore 
avec  une  certaine  abondance,  que  du  riz  » 
du  tabac,  des  arecs  et  du  sucre.  Le  com- 
merce extérieur  a  très-peu  d'activité.  Ce- 
pendant le  sol  ne  manque  point  de  ferti- 
lité, ni  les  habilans  d'industrie. 

Le  Cochinchinois  est  naturellement 
doux,  affable,  poli  et  doué  de  beaucoup 
d'intelligence^  La  dernière  classe  du  peu- 
ple est  supérieure,  soùs  beaucoup  de  rap- 
ports, à  celle  d'Europe;  elle  a  plus  de 
bonté,  de  moeurs  et  de  raison.  Dans  ce 
pays  on  iiutorise  la  pluralité  des  femmes; 
mais  il  n'y  en  a  jamais  qu'une  sculo  qui 
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soit  maîtresse  dans  la  maison  ,  toutes  les 
autres  sont  au  rang  des  servantes.  Les  filles 
n'ont  jamais  de  dot  en  mariage;  elles  sont 
plutôt  vendues  que  mariées.  Le  divorce  y 
est  permis;  mais  ,  quand  il  a  lieu ,  la  femme 
ne  restitue  rien  de  ce  qu'elle  a  coûté. 

L'adultère  est  puni  de  mort  dans  les 
deux  coupables.  Une  jeune  fille  séduite 
peut  forcer  son  séducteur  à  l'épouser,  si 
elle  prouve  la  séduction;  mais  l'argent  fa- 
cilite communément  à  l'homme  le  moyen 
de  se  dégager.  Dans  ce  cas ,  cet  argent 
donne  à  celle  qui  le  reçoit  le  moyen  d'a- 
cheter un  mari,  et  c  est  le  seul  où  une  fdle 
soit  obligée  d'apporter  une  dot.  Dans  les 
familles  riches,  les  demoiselles  reçoivent 
une  bonne  éducation  ;  aussi  la  chasteté  et 
la  modestie  distinguent  généralement  les 
femmes  de  celte  classe.  Les  Cochinchinoi' 
ses  passent  pour  jolies,  mais  il  en  est  peu 
de  belles  aux  yeux  d'un  Européen,  même 
dans  les  provinces  septentrionales ,  où  la 
douceur  de  la  température  conserve  mieux 
que  dans  les  provinces  méridionales  l'éclat 
et  la  blancheur  du  teint.  Des  formes  bien 
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prises,  de  grands  cheveux ,  de  petits  yeux, 
des  dents  et  un  teint  blancs,  caractérisent 
la  beauté  dans  les  deux  sexes  :  quelques 
coquettes,  à  l'imitation  des  Chinoises,  se 
peignent  aussi  le  visage.  Le  costume  est  le 
même  à  peu  près  qu'en  Chine ,  excepté 
que  les  Cochinchinoises  n'ont  pas  la  folie 
de  se  torturer  le  pied.  Quelques-unes  font 
le  commerce  et  s'y  montrent  habiles;  mais 
leurs  occupations  se  bornent  générale- 
ment ,  comme  chez  nous,  à  l'intérieur  du 
ménage,  où  ,  comme  chez  nous  aussi,  elles 
sont  souvent  maîtresses.  On  a  commis  une 
erreur  quand  on  a  avancé  que  les  travaux 
pénibles  étaient  souvent  leur  partage. 

La  Cochinchine  oublie  et  répare  ses 
maux  sous  l'administration  paternelle  de 
Gia-Long ,  souverain  actuel  de  ces  contrées. 
Cet  homme,  extraordinaire  par  ses  mal- 
heurs, sa  fortune  et  son  génie,  est  remonté  \i 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  en  1806.  Né 
et  élevé  dans  l'infortune,  il  en  a  recueilli 
lexpérience;  il  est  beaucoup  plus  instruit 
que  ne  le  sont  ordinairement  If^s  princes  » 
de  l'Asie,  et  plusieurs  des  actions  de  sa  vie  m 
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font  connaître  ce  qu'il  aurait  été  s'il  eût  eu 
d'autres  hommes  à  gouverner.  Mais  que 
faire  avec  du  despotisme,  surtout  quand 
celte  manière  de  gouverner  paraît  être  la 
seule  possible  dans  ce  malheureux  pays, 
où  le  mot  aimer  est  synonyme  de  crain- 
dre ,  et  où  un  naturel  dit  indifféremment: 
Je  vous  crains  ou  je  vous  respecte? 

Le  code  de  leurs  lois  civiles  offre  autant 
de  confusion  que  celui  de  la  Chine ,  d'où 
il  est  tiré.  Le  criminel  est  mieux  entendu. 
L'empereur  est  obligé  de  viser  trois  fois,  à 
des  intervalles  déterminés,  la  sentence  qui 
condamne  un  de  ses  sujets  ,  et  les  seules 
modifications  qu'il  lui  est  permis  d'y  ap- 
j  porter,  doivent  toujaurs  être  en  faveur  du 
1  condamné.  Gia-Long,  qui  a  institué  cette 
loi  au  milieu  des  troubles  civils,  a  égale- 
ment établi,  en  faveur  de  quelques  per- 
sonnes qu'il  aime  et  qu'il  estime,  que  si  elles 
lui  demandaient  trois  fois  grâce  pour  un 
condanmé ,  eUe  leur  serait  accordée  : .  car, 
»  leur  disait-il,  votre  amitié  pour  moi  doit 
*m'em pêcher  de  souscrire  à  des  jugemens 

•4»Qp  rigoureux;  et  ce  sera  une  bien  grande 
T.  ï.  5 
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«probabilité  que  je  me  trompe,  si  vous 
s  persistez  à  me  demander  une  grâce.  > 

Cette  conduite  sage  et  humaine  l'a  mieux 
servi  que  ses  armes  pour  reconquérir  son 
trône.  Le  vice-roi  actuel  de  Tunkin  ,  le  plus 
distingué  des   généraux  ennemis,  subju- 
gué par  la  grandeur  dame  de  Gia-Long, 
étant  venu  le  trouver  seul  dans  son  camp, 
et  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  convien- 
drait d'ordonner,  en  reçut,  peu  de  temps 
après  sa  soumission,   le  commandement 
d'une  armée  qui  marchait  contre  l'usurpa- 
teur. Celui-ci  fut  vaincu,  pris  et  aussitôt 
remis  en  liberté  par  le  général  de  l'empe- 
reur. Haoukoun  ,  c*est  le  nom  de  ce  géné- 
ral ,  vint  se  jeter  aux.genoux  de  son  souve- 
rain, et  lui  avouer  ce  qu  il  venait  de  faire: 
«  Sire,   lui  dit-il,  j'ai  mangé  pendant  dix 
•  ans  le  pain  de  cet  homme  avant  le  vôtre, 
i)pouvais-je  le    tuer?»  Gia-Long  l'assura 
qu'il  en  aurait  fait  autant  à  sa  place;  et 
comme  Haoukoun  lui  demandait  la  per- 
mission de  se  rendre  auprès  de  sa  mère  : 
«  Allez,  lui  dit  l'empereur,  en  séance  pu- 
•  blique,  allez,  et  dites  à  cette  femmeque 
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.Gia-Longla  salue,  et  qu'il  la  Micite  da- 
»  voir  donné  à  lenapire  un  homme  tel  que 
•  vous.  > 

L'équité  sévère  du  prince  est  si  bien 
connue,  que  ceux  de  ses  sujets  qui  com- 
nu-ttent  quelques   injustices,   se   soumet- 
tent plutôt  a  toutes  les  réparations,  que  de 
laisser  porter  devant  lui  des  plaintes  à  cet 
€gard.   L'auteur   rapporte    un  fait  de   ce 
genrequilui  est  personnel.  Le  factotum  du 
deuxième  fils  'de  l'empereur  était  venu 
prendre  au  magasin  plusieurs  objets  que 
son  maître  manifestait  le  désir  d'acheter. 
Il  les  avait  en  son  pouvoir  depuis  plus  de 
quinze  jours  lorsqu'il  les  rapporta  brisés, 
en  disant  que  le  prince  n'en  voulait  plus. 
Sur  le  refus  que  fit  celui  qui  surveillait  le 
magasin  de  les  reprendre  dans  cet  état, 
sans  mon  autorisation,  le  factotum  pro- 
testa qu'on  ne  les  paierait  pas  ,  et  accom- 
pagna cette  protestation  d'une  quantité 
d'injures,  qu'il  eut  la  hardiesse  de  conti- 
nuer devant  moi  et  l'un  des  mandarins 
français  chargés  par  l'empereur  des  traités 
de  commerce.  Irrité  de  son  insolence,  je 


•  (  »:0 

le  fis  arrêter  par  mes  soMats,  el  je  priai 
tjuelqu  un  d'aller  prévenir  le  maître  de  mon 
prisonnier  de    l'insulte   qu'il   nous    avait 
faite  ,  ajoutant  que  je  désirais  pour  répara- 
lion  ,  qu'on  lui  fît  donner  cent  coups  de 
rotin,  sinon  que  j'instruirais  l'empereur 
de  sa  conduite.  Deux  heures  après  ,  je  reçus 
une  invitation  de  me  rendre  chez  le  man- 
darin desétrangers.  Son  excellence  chercha 
à  excuser  le  prince  des  mauvais  procédés 
de  son  valet  ;  je  persistai  à  demander  une 
réparation  publique  ,  l'offense  l'ayant  été, 
et  de  plus  le  paiement  des  objets  rendus, 
pour  en  faire  distribuer  le  montant  aux 
pauvres.  Après  bien  des  contestations,  la 
crainte  que  mes   plaintes  n'allassent  jus- 
qu'au souverain  fit  souscrire  à  tout,  let  le 
factotum  reçut  sa  punition;  ce  qui  ren- 
dit par  la  suite  tous  les  domestiques  des 
princes  beaucoup  plus  respectueux  envers 

nous. 

Je   profitai,  poursuit  l'auteur,  de  mon 

.  séjour  dans  le  port  de  Kigne,  pour  visiter 

les  environs  de  celte  ville  impériale.  Je 

parcourus  d'abord  la  montagne  où  les  en- 
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nemis  de  lempereur  faisaicut,  avant  sou 
avènement  au  trône,  leurs  sacrifices  au  ciel. 
Cette  montagne,  toute  artificielle,  est  élevée 
d'environ  trois  cents  toises  au-dessus   du 
sol  :  sa  forme  est  celle  d'un  cône  tronqué i 
de  son  sommet  la  vue  qui  s'étend  au  loin 
se  promène  agréablement  sur  tous  les  en- 
-virons  de  la  ville.   A   cinq  lieues  de  ses 
murs  est  le  tombeau  de  l'impératrice ,  en- 
touré de  sapins  ,  arbre  très-rare  et  très-^-e- 
cherché  dans  le  pays.  Celui  de  l'empereur, 
qu'il  a  fait  construire  lui-même,  touche  à 
celui  de  son  épouse;  il  est  très-simple,  et 
parfaitement   situé.  C'est  un  usage  ordi- 
naire en  Cochinchine  de  préparer  sa  der- 
nière demeure  durant  le  cours  de  sa  vie ,  et 
la  plus  grande  pompe  relative  y  accompa- 
gne toujours   celui    qu'on    y   transporte. 
L'empereur,  pour  qui  tout  le  monde  se 
dérange ,  cède  le  pas  à  une  pompe  funèbre. 
La  mort  est  souvent  pour  le  défunt  une 
époque  de  dignités  et  d'honneurs;  on  ac- 
corde alors  à  ses  services  des  récompenses 
inutiles;   et   tel   qui,    durant  sa   vie,   n'a 
rempli  que  des  emplois  peu  élevés  dans 
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Farmée,  devient  tout-à-coiip général  aprè*î 
sa  mort  ;  le  brevet  -en  est  expédié,  et  la  fa- 
mille le  conserve  toujours  comme  un  mo- 
nument honorable.  La  vénération  pour  les 
morts  est  portée  aussi  loin  qu'en  Chine; 
mais  ce  noble  sentiment  est  accompagné 
de  tant  de  superstitions  ridicules,  qu'il  perd 
tout  son  prix  aux  yeux  des  étrangers  ,  et 
des  êtres  raisonnables.  Cependant,  quoique 
superstitieux ,  le  Cochinchinois  n'est  point 
fanatique  ,  et  les  lettrés  comme  les  grands 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

On  rapporte  à  ce  sujet  que  Gia-Long 
voulant  expédier  un  convoi  au  Tunkiu,se 
soumit  par  politique  aux  conjurations  que, 
suivant  les  rits  religieux  ,  on  doit  faire 'en 
pareil  cas.  Les  augures  ne  favorisant  pas  les 
dispositions  prises  par  l'empereur,  le  .dé- 
part du  convoi  fut  différé.  Enfin  le  jour  fa- 
vorable ayant  été  annoncé,  le  convoi  sortit 
du  port,  et  deux  jours  après  on  reçut  la  nou- 
velle de  son  désastre.  Sur  cent  quatre-vingt 
bâtimens,  vingt-cinq  seulement  avaient 
échappé  à  la  tempête.  A  ce  récit,  l'empe- 
reurfut  tellement  irrité,  qu'il  fit  donner  du 
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rotin  à  tous  les  augures ,  et  menaça  de  faire 
couper  la  tête  à  tous  ceux  qui ,  à  l'avenir, 
contrarieraient  les  dispositions  qu'il  aurait 
prises  lui-mém^  pour  le  départ  de  ses 
flottes.  Toutes  les  religions  sont  tolérées 
en  Cochinchine  :  les  bonzes  et  les  bonzesses 
vivent  en  communauté  dans  des  couvens; 
mais  leur  crédit  est  très-faible;  le  nombre 
des  chrétiens  eét  évalué  à  soixante  mille 
dans  les  trois  royaumes.  Toute  la  province 
de  Siampa  est  màhométanc. 

Enfin,  ajoute  l'auteur,  toutes  mes  af- 
faires étant  terminées ,  et  toutes  nos  dispo- 
sitions prises  pour  faire  un  voyage  par 
terre  jusqu'à  la  presqu'île  de  Koua-han , 
où  nous  devions  reprendre  la  mer,  nous 
partîmes  de  Kigue  au  nombre  d'environ 
deux  cents  personnes,  y  compris  les  por- 
teurs de  palanquins,  et  les  soldats  qui  nous 
servaient  d'escorte.  Notre  intention  étant 
de  marcher  en  chassant,  et  la  beauté  du 
temps  ayant  favorisé  l'exécution  de  ce  pro* 
jet,  notre  voyage  fut  une  véritable  partie 
déplaisir.  Le  gibier  de  toute  espèce  abonde 
dans   ces  belles  campagnes,   et  jusqu'au 
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rendez-vous  du  déjeûner,  les  occasions  qui 
s'offrirent    pour    chacun    d'exercer    son 
adresse,  firent  entendre  hi*  bruit  conti- 
nuel de  mousqueterie. 

Près  de  quelques  villages ,  et  de  deux 
îîeues  en  deux  lieues,  le  gouvernement  a 
élabli  sur  toutes  les  grandes  routes,  des 
vigies  ou  maisons  impériales  de  poste,  qui 
servent  d'asile  aux  voyageurs  de  marque. 
Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  point  tombés 
au  sort  pour  le  service  des  armées,  ou  ceux 
qui  en  sont  retirés,  font  le  service  de  ces 
postes  en  courriers  extraordinaires, quand 
les  dépêches  sont  pressées.  Aussitôt  que 
l'un  d'eux  arrive  dans  une  de  ces  maisons, 
il  remet  un  pavillon  portant  l'heure  de  son 
départ  de  la  poste  la  plus  voisine;  l'officier 
qui  le  reçoit  vise  son  passeport,  mentionne 
l'heure  de  son  arrivée ,  et  expédie  un  nou- 
veau courrier,  avec  un  nouveau  pavillon ^ 
qui  remplit  les  mêmes  formalités  au  lieu 
de  sa  destination.  Chaque  courrier  a  une 
heure  et  demie  pour  faire  environ  deux 
lieues;  et  il  reçoit  du  rotin  s'il  excède  ce 
temps  d'une  demi>heurc. 
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Après  avoir  pris  du  repos  dans  l'une  de 
ces  maisons  de  poste,  nos  voyageurs  se 
remirent  en  chasse.  En  gravissant  le  défilé 
dit  du  Tayson,  ils  tuèrent  plus  de  cent 
singes  de  la  grande  espèce,  de  ceux  qu'on 
ne  connaît  que  sous  le  nom  de  singes  dô 
la  Câthinchine  (il  n'en  existe  qu'un  seul 
en  Europe,  c'est  une  fc^n^eHe  empaillée  qui 
est  au  cabinet  du  Jardin  des  Plantes  à- 
Paris).  Comme  ils  désiraient  ardemment 
s  en  procurer  un  vivant ,  ils  y  mirent  tous 
kurs  soins  ;  et  cependant  ce  ne  fut  qu'avec 
fa  plus  grande  difficulté  qu'ils  y  parvin- 
fent.  Ces  malheureux  animaux  n'étaient 
point  du  tout  eÛrayés  du  bruit  des  armes 
à  feu  ;  ils  accouraient  au  bruit  de  leurs 
pareils  blessés,  et  emportaient  en  toute 
hâte  les  morts  et  les  mourans  dans  le  fond 
des  bois  :  cependant  trois  jeunes  d'entre 
eux  furent  saisis  sur  le  corps  de  leur  mère, 
d'où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  dé- 
tacher. Cet  animal ,  vêtu  comme  le  singe , 
ne  peut  cependant  être  comparé  qu'à  l'o- 
rang-outang, dont  il  a  la  taille  et  la  dou- 
ceur. Il  habite  les  montagnes ,  et  se  tient 
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presque  toujours  au  sommet  des  plus 
grands  arbres  dont  le  fruit  lui  sert  de  nour- 
riture. Sa  figure  est  affreuse  au  premier 
aspect ,  tant  elle  a  de  rapport  avec  celle,  de 
riiomme  ,  ou  plutôt  tant  elle  la  parodie 
défavorablement.  Il  porte  une  très-belle 
fourrure,  ses  pieds,  ses  mains,  ses  dents, 
sont  d'tin  beau  noir,  ses  jambes,  ses  bra^ 
d'un  rouge  foncé;  le  ventre  est  blanc  el  le 
dos  gris  ;  son  visage  est  plat  et  blanc ,  les 
pommettes  des  joues  sont  colorées  ;  il  est 
tonsuré  exactement  comme  l'étaient  les 
moines;  sa  figure  est  accompagnée  d'une 
très-longue  barbe  droite;  sa  queue  blanche 
et  longue,  se  termine  par  une  touffe  de  poils 
gris.  Sa  grandeur  moyenne  est  ^e  quatre 
pieds  un  pouce;  les  mâles  sont  d'un  quart 
plus  grands  que  les  femelles.  Les  Cochin- 
chinois  donnent  à  cette  espèce  de  singe  le 
nom  de  venan,  ou  homme  des  bois. 

Des  tigres  et  des  troupeaux  d'éléphans 
parcourent  aussi  les  montagnes  et  les  pâ- 
turages de  ces  contrées.  Le  tigre  y  est  de  la 
même  espèce  que  le  tigre  royal  du  Ben- 
gale ,  les  hommes  et  les  animaux  le  redou- 
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lent  également.  Un  seul  de  ces  derniers 
cependant  lui  résiste  et  en  triomphe  quel- 
quefois :  c'est  le  rhinocéros.  Dans  les  com- 
bats de  ces  deux  animaux  que  la  cour 
donne  quelquefois  en  spectacle,  le  tigre 
est  rarement  vainqueur.  Tous  les  ans  on 
en  fait  une  grande  chasse  par  ordre  de 
Tempereur,  et  souvent  il  périt  plus  d'hom- 
mes dans  ces  chasses  que  dans  les  batailles 
du  pays.  Toutefois  l'habitude  de  combattre 
ce  redoutable  animal  inspire  une  telle 
confiance  aux  Cochinchinois ,  que  deux 
hommes  seuls,  l'un  armé  d'un  sabre,  et 
l'autre  d'une  courte  lance ,  n'hésitent  pas  à 
l'attaquer,  et  en  triomphent  presque  tou- 
jours sans  être  blessés. 

Deux  hommes  seuls  attaquent  également 
l'éléphant,  et  celte  chasse  est  beaucoup 
moins  dangereuse  que  celle  du  tigre.  Lors- 
que deux  chasseurs  rencontrent  un  élé- 
phant séparé  de  sa  troupe,  ce  qui  est  assez 
commun  aux  pieds  des  montagnes,  où  les 
attire  le  besoin  de  paître  ,  ils  s'approchent 
de  lui  par  des  chemins  opposés  ,  jusqu'à 
une  distance  de  trente  pas  environ;  ils  se 
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donnent  alors  le  signal  de  l'attaque  :  Tun 
des  deux  pousse  uu  tri.  A  ce  bruit  i'elé- 
phant  lève  la  tête,  et  fixe  celui  qui  l'a  fait  ; 
le  chasseur  profite  de  ce  moment,  et  l'a- 
juste autant  que  possible  sur  le  front. 
Blessé  ou  non,  si  l'animal  ne  tombe  pas  , 
îl  court  sur  son  ennemi,  qui  prend  aussi» 
tôt  la  fuite;  l'autre  chasseur  ,  qui  n'atten- 
dait que  ce  moment ,  fait  feu  à  son  tour. 
A  cette  seconde  attaque ,  l'animal  se  re- 
tourne et  s'ayance  vers  son  nouvel  ennemi; 
mais  le  premier  qui  a  eu  le  temps  de  rechar- 
ger son  arme ,  l'ajuste  une  seconde  fois , 
et  l'attire  de  nouveau  sur  lui.  Ce  manège 
dure  jusqu'à  ce  que  l'éléphant  soit  mis 
hors  de  combat;  et  il  est  rare  que  les  deux 
premiers  coups  de  fusil  ne  suflisent  pas , 
tant  est  grande  l'adresse  des  Cochinchinois. 
On  mange  la  chair  de  l'éléphant  ;  la  trompe 
et  les  pieds  sont  réservés  communément 
pour  la  table  des  mandarins  et  des  princes. 
Eki  gravissant  les  montagnes  de  Tay- 
son ,  l'auteur  avait  remarqué  plusieurs 
gros  rochers,  sur  lesquels  étaient  entassées 
de  petites  pierres  retenant  des  morceaux 
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de  pripier  dorés  ou  argentés.  Il  apprit  qii« 
c'étaient  des  voetix  accomplis  par  les  por- 
teurs de  grands  fardeaux ,  qui  promettent, 
avant  de  gravir  la  montagne ,  un  sacrifice 
à  la  divinité  qui  préside  aux  transports,  si 
elle  les  aide  à  parvenir  jusqu'à  son  som- 
met sans  accident.  Lorsque  l'auteur  y  fut 
arrivé  lui-même  avec  ses  compagnons,  la 
fraîcheur  les  obligea  ée  s'arrêter  dans  le 
corps-de-garde  qui  y  est  placé.  De  cette 
position,  ils  découvraient  la  baie  de  Tou- 
han  ,  dans  laquelle  leur  vaisseau  ne  parais- 
sait pas  plus  grand  qu'une  coquille  de 
noix.  La  descente  leur  parut  beaucoup  plus 
difficile  que  la  montée,  à  cause  de  la  ra- 
pidité de  la  pente ,  et  des  rochers  et  des 
précipices  qui  entrecoupaient  continuelle- 
ment le  chemin. 

Enfin,  dit  fauteur,  nous  nous  rendîmes 
à  bord  de  nos  bâtimens ,  et  dans  la  matinée 
tout  le  monde  fut  à  Touhan,  où  le  fantou 
nous  fit  avoir  des  logemens.  Il  ne  nous 
restait  plus  qu'à  faire  une  incursion  aux 
Tochers  de  marbre,  situés  à  trois  lieues 
dans  la  baie.  Nous  y  fûmes  eu  chassant ,  et 
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nous  \isitames  toutes  ces  grottes  singu- 
lières et  admirables ,  formées  parla  nature 
elle  temps.  Le  pied  deces  rochers  est  voisin 
de  la  mer,  et  il  semble  à  leur  aspect  qu'en 
des  temps  plus  reculés,  ils  étaient  enseve- 
lis sous  les  eaux,  quoiqu'ils  soient  actuel- 
lement élevés  de  plus  de  deux  cents  toises 
au-dessus  de  leur  niveau.  Ces  rochers  ne 
sont  point  de  marbre,  mais  de  faux  albâ- 
tre ,  pierre  transparente  qui  est  beaucoup 
moins  dure  que  le  marbre.  J'aperçus 
dans  quelques  broussailles  d'où  s'élevaient 
quelques  franchipaniers  ,  deux  petits  oi- 
seaux mouches;  ils  volaient  avec  une  vi- 
tesse inconcevable  ,  et  m'approchaient 
quelquefois  de  si  près,  en  poussant  des 
cris  aigus,  qu'ils  me  firent  présumer  qu'ils 
avaient  leurs  nids  dans  les  environs.  Je  vis 
également  quelques  perdrix  et  un  coq  sau- 
vage, que  je  ne  fus  pas  assez  prompt  pour 
tuer;  c'^st  sans  contredit  le  plus  bel  oiseau 
que  j'aie  vu.  Il  serait  impossible  d'en  dé- 
crire le  plumage  ;  celui  que  je  vis  m*éblouit 
par  sa  beauté  lorsqu'il  s'envola  :  c'était 
avec  ies  singes  que  j'avais  pris,  ce  que  je 
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désirais  le  plus  d'apporter  en  France,  mais 
ni  soins  ni  promesses  ne  purent  m'en  pro- 
curer. Il  existe  dans  ce  pays  une  autre  sorte 
d'oiseau  plus  singulier  et  plus  curteux  en- 
core; je  n'en  ai  vu  qu'une  seule  plume. 
S'il  faut  en  croire  les  Cochinchinois  qui 
m'en  ont  parlé  comme  l'ayant  vu  ,  il  paraît 
que  l'espèce  est  très-rare,  et  que  l'empe- 
reur n'a  jamais  pu  en  avoir  un  vivant.  Il 
habite  les  montagnes  inaccessibles  de 
Phuyenne,  et  se  tient  sur  les  lieux  les  plus 
escarpés  ;  les  Cochinchinois  l'appellent 
Kinntrey ,  ou  génie  ;  il  est  de  la  grosseur 
d'un  pigeon,  a  le  bec  rouge,  la  tête  noire, 
le  cou  blanc,  les  ailes  couleur  d'or,  le 
ventre  et  la  queue  gris-cendré.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  extraordinaire  en  lui,  c'est  la 
queue,  dont  quelques-unes  passent  huit 
pieds  de  longueur.  Je  crois  à  l'existence  de 
cet  oiseau  d'après  ce  qu'on  m'en  a  dit;  mais 
je  rejette  dans  la  classe  des  fables  inven- 
tées par  la  superstition  les  choses  extraor- 
dinaires qu'on  lui  attribue.  Aussi  les  Co- 
chinchinois qui  y  ajoutent  foi,  pensent-ils 
^ue  le  diable  est  caché  sous  la  forme  de 
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cet  oîseau.  Un  rapport  plus  extraordinaire, 
mais  qui  ne  m'inspire  pas  plus  de  confiance, 
malgré  l'autorité  des  personnes  qui  me 
l'ont  fait,  assure  qu'il  existe  dans  le  Siampa 
des  hommes  qui  ou*  ées  queues»  et  -que 
les  Cocliinchinois  désignent  sous  le  nom 
de  MoySy  ou  sauvages  (i). 

Le  mandarin  des  étrangers,  cependant, 
m'a  assuré  en  avoir  vu  ,  dans  une  circons- 
tance où  il  commandait  les  éléphans  de 
l'armée.  Les  gens  qu'il  avait  envoyés  à  la 
découverte  pour  chercher  un  passage  dans 
les  montagnes  de  Siampa  lui  amenèrent 
deux  de  ceshonmies  extraordinaires.  IlJes 
présenta  à  l'empereur,  qui  les  renvoya 
comhlés  de  présens.  Leur  queue  avait  en- 
viron huit  de  nos  pouces  et  un  quart  de 
longueur.  Les  deux  mandarins  français 
étaient  présens  à  cette  conversation  ,  et 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  vu  de  ces  préten- 


(i)  Le  même  rapport  sur  li»  prétendue  existence 
d'hommes  a  queue ,  a  été  faite  à  Christophe  Colomb  , 
lors  de  la  découverte  des  îles  de  rAraérique  septen- 
trionale. 
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dus  sauvages ,  ils  en  ont  si  souvent  entendu 
parler,  qu'ils  croient  fermement  â  leur  exis- 
tence. Le  mandarin  des  étrangers  les  re- 
garde comme  de  véritables  animaux  qui 
n'ont  d'humain  que  la  figure  et  la  parole. 
Le  lendemain  de  sa  visite  aux  rochers 
de  marbre,  une  fête  d'adieu  fut  donnée 
par  le  capitaine  cà  tous  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  son  voyage  de  terre  , 
ainsi  qu'aux  mandarins  des  environs.  Il 
appareilla  pour  revenir  en  Europe  dans 
la  journée  du  i5  novembre,  et  rentra  dans 
la  rivière  de  Bordeaux  le  8  Janvier  1820, 
treize  mois  environ  après  son  départ. 

Sur  ie  Brésil. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  baron  LaugsdorflT,  chargé 
d'affaires  près  la  cour  de  Rio- Janeiro. 

Le  Brésil  a  l'air  d'un  paradis;  le  sol  y 
çst  fertile,  riche,  et  la  vie  y  est  excellente. 
Les  denrées  coloniales  y  croissent  en  abon- 
dance; jamais  on  n'y  est  exposé  aux  mala- 
dies contagieuses,  ni  à  ces  ouragans  ter- 
ribles qui  détruisent  en  une  nuit  l'espoir 
I.  8* 
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du  cullivateur.  Nulle  contrée  de  la  terre 
n'égale  en  fécondité  celte  province  mon- 
tagneuse, qu'ornent  de  la  plus  brillante 
■végétation  les  arbres  à  épices  de  l'Inde, 
Tarbre  à  pain  du  grand  Océan ,  l'arbre  à 
thé  de  la  Chine,  l'arbre  à  camphre  du  Ja- 
pon ,  les  pêchers ,  les  abricotiers ,  les  poi^ 
riers  et  les  pommiers  de  l'Europe.  Le 
caféyer,  originaire  des  Antilles^  qui  ne 
produit  sur  le  sol  natal  qu'une  livre  par 
pied  l'un  portant  l'autre,  en  produit  quatre 
au  moins  dans  le  Brésil,  et  dans  certaines 
plantations,  chaque  arbre  en  produit  sept 
livres  ;  quelques-uns  même  vont  jusqu'à 
quatorze ,  chose  inouie  dans  l'univers  l 
Cependant  le  terrain  est,  à  certains  égards  , 
encore  à  bon  marché  dans  celle  vaste  par- 
tie du  globe  :  les  nègres  y  coûtent  moitié 
moins  qu'ailleurs.  Le  gouvernement  est 
doux,  mais  ne  favorise  pas  beaucoup  les 
étrangers.  Du  reste ,  l'entretien  y  est  très- 
dispendieux  :  il  faudrait  se  gêner  beaucoup 
pour  y  vivre  avec  800  liv.  sterl.  (environ 
19,000  fr.  ).  11  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  lieux  éloignés  de  la  capitale,  où  200  et 
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même  i  oo  liv.  sterl. ,  assurent  uae  existence 
assez  douce. 

Eàoulement  en  Bohême. 

Au  commencement  de  l'année  1820, 
on  a  appris  que  le  terrain  sur  lequel  était 
bâti  le  village  de  Tron,  appartenant  à  la 
seigneurie  de  HagensdorfT,  s'était  détaché 
du  revers  d'une  montagne,  qui  se  projette 
sur  la  rive  gauche  de  l'Eger,  vis-à-vis  de 
Saaz,  vers  Kaaden. 

On  eut  les  premiers  présages  de  cette 
catastrophe  en  1770  ;  le  mur  de  l'église  se 
fendit  alors,  on  le  réparai^ et  tout  fut  tran- 
quille jusqu'en  181 5  et  1818,  époques 
auxquelles  des  indices  d'éboutcmens  plus 
forts  se  manifestèrent.  Mais  le  2 1  mars  1820, 
au  milieu  de  la  nuit ,  les  habitans  de  Tron 
furent  réveillés  par  un  bruit  subit;  les 
murs  d'une  ferme  s'écroulèrent  aussitôt; 
quelques  momens  après  le  presbytère  , 
très -solidement  construit,  éprouva  le 
même  sort ,  et  dans  l'espace  de  douze  heu- 
res ,  seize  maisons  sur  vingt-trois  dont  le 
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village  se  composait ,  ainsi  que  deux  égli- 
ses ,  se  trouvèrent  converties  en  un  mon- 
ceau de  ruines.  La  partie  de  la  montagne 
qu'occupait  le  village  s'est  détachée  par  un 
mouvement  très-inégal;  quelques-unes  des 
maisons  qui  s'écroulèrent  à  plus  de  deux 
cents  pas  de  leur  emplacement ,  avaient 
parcouru  cet  espace  en  avançant  tantôt  de 
dix ,  tantôt  de  vingt  pas  en  une  heure.  On 
l'econnut  à  travers  les  larges  et  profondes 
fentes  que  sillonnaient  le  terrain  boule- 
versé ,  que  le  sol  était  formé  d'abord  de 
terreau ,  puis  d'une  couche  d'argile  repo- 
sant sur  du  sable  très-fin.  Une  humidité 
continue,  jointe^  une  grande  quantité  de 
neige  tombée  dans  le  mois  précédent ,  et 
qu'un  dégel  subit  venait  de  faire  fondre, 
ont  déterminé  l'éboulement  définitif,  que 
l'infiltration  des  eaux  et  la  nature  du  sol 
devaient  amener  tôt  ou  tard.  Personne  n'a 
perdu  la  vie  dans  cet  événement  malheu- 
reux; mais  les  restes  épars  des  maisons 
détruites,  et  les  habitans  errant  aux  envi- 
rons ,  sans  asile,  avec  leurs  bestiaux  etf 
leurs  effets,  offrent  l'aspect  le  plus  triste. 
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Plusieurs  vergers  très-beaux  et  des  champs 
rians  ont  été  dévastés,  et  le  temps,  se- 
condé de  longs  travaux,  peut  seul  rendre 
à  la  culture  des  masses  de  terre  spongieu- 
ses,  amoncelées  comme  des  glaçons,  sou- 
vent divisées  par  des  gouffres  profonds,  et 
jetées  dans  la  rivière,  qu'elles  rétrécissent 
beaucoup. 

Notice  sur  les  Veddahs  ^  peuple  établi 
dans  l'intérieur  de  Vile  de  Ceylan, 

Extrait  d'une  relation  faite  par  M.  G.  Finlayson  .   clii- 
rurgien  à  l'armée  anglaise  de  Ceylan. 

L'origine  des  Veddahs  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps;  on  suppose  qu'ils  furent 
les  premiers  habitans  de  l'île  de  Ceylan , 
et  que,  repoussés  des  côtes  et  des  plaines 
par  des  conquérans,  ils  se  sont  confinés 
dans  les  forêts  et  les  montagnes  inaccessi- 
bles qu'ils  habitent  maintenant,  et  où  ils 
sont  restés  presque  ignorés  jusqu'à  nos 
jours;  du  moins  le  merveilleux  qui  se  mê- 
lait aux  récits  qu'on  faisait  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages,  les  rendait  peu  vrai- 


(  ^90  ) 
semblables.  Le  séjour  récent  des  Anglais 
dans  l'île  de  Ceylan ,  et  les  mouvemens  mi- 
litaires qui  en  ont  été  la  suite,  ont  permis 
de  recueillir  sur  ce  peuple  sini>ulier  des 
notions  plus  jiistes  et  plus  précises. 

Les\  cdd  lis  habitent  les  forêts  qui ,  sur 
la  côte  orientale  do  Ceylan ,  depuis  Kandy, 
la  capitale,  jusqu'à  la  mer,  couvrent  une 
étendue  de  dix-sept  lieues  dénuées  de  toute 
culture.  Du  sommet  des  arbres,  la  plu- 
part magnifiques,  qui  peuplent  ces  forêts, 
d'innombrc'bles  lianes  descendent  en  fes- 
tons^vec  tout  le  luxe  de  végétation  qu'on 
admire  sous  les  tropiques.  Des  éléphans, 
des  buffles,  des  ours,  des  jackals,  des 
singes,  des  panthères,  et  beaucoup  d'au- 
tres animaux  féroces  vont  y  chercher, 
comme  les  Veddahs,  qui  le  sont  presqu'au- 
tant  qu'eux,  un  abri  contre  les  usurpa- 
lions  de  l'homme  civilisé.  Quelques  rela- 
tions avec  les  Kandiens  ou  Cingulais,  ont 
fait  pénétrer  une  ombre  de  civilisation  et 
de  culture  dans  la  portion  de  ce  peuple 
qui  habite  les  confins  du  territoire  ;  mais 
au-delà  de  la  large  rivière  de  Maha-V^ella- 


(  '9>  ) 
Canga ,  on  ne  trouve  plus  que  des  Ved- 
dahs  tout-à-fait  sauvages,  appelés  Jung  le- 
Veddahs.  Ceux-ci  ont  un  genre  de  vie  et 
des  habitudes  qui  ébranleraient  la  con- 
fiance de  ceux  qui  croient  le  plus  ferme- 
ment à  la  vertu  et  au  bonheur  de  l'homme 
dans  1  état  de  nature. 

Il  serait  difficile  de  se  figurer  un  être 
plus  sale  et  plus  repoussant  que  le  Jungle- 
\  eddah.  Il  laisse  croître  sa  barbe;  et  ses 
cheveux  noirs  sont  tressés  autour  de  ses 
oreilles;  il  porte,  pour  vêtement,  un  ta- 
blier, d'environ  quatre  pouces  de  largeur, 
qui  lui  descend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse. 
Celui  des  femmes  n'en  diffère  que  par  des 
dimensions  plus  grandes.  Au  reste,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  individus  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  dans  un  état  de  nudité  com- 
plète. Le  Veddah  n'a  point  de  demeure 
fixe;  quelquefois  seulement,  si  l'abondance 
du  gibier  l'arrête  dans  un  lieu,  il  y  cons- 
truit une  mauvaise  hutte  décorée  et  de 
gazon.  Mais  dans  ses  marches ,  il  brave  éga- 
lement les  rigueurs  d'un  froid  de  56  de- 
grés ,  et  le  poids  de  la  chaleur  qu'entre- 
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tient  pendant  le  jour  le  soleil  du  tropique* 
Deux  pois  de  terre,  une  calebasse  et  un 
panier,  garni  de  feuilles,  contenant  sa  pro- 
vision de  miel,  voilà  son  mobilier.  Il  a, 
pour  armes,  un  arc,  cinq  ou  six  flèches, 
une  petite  hache  et  un  couteau.  Il  vit  sur- 
tout de  chasse,  et  ne  mange  de  fruits  que 
ceux  que  la  nature  produit  d'elle-même  et 
que  récoltent  sa  femme,  ou  ses  femmes, 
car  il  lui  est  permis  d'en  avoir  plusieurs. 

Le  Veddah,  armé  de  son  arc  de  bois  do 
kabbar,  dont  la  force  égale  l'élasticité,  at- 
taque hardiment  les  plus  formidables  hôtes 
des  forêts,  et  il  met  si  bien  à  profit  la  con- 
naissance qu'il  a  de  leur  conformation  , 
que,  souvent,  il  parvient  à  abattre,  même 
l'éléphant,  d'un  seul  trait. 

Il  n'a  pour  animaux  domestiques  que 
le  chien  et  le  buffle.  Ce  dernier  lui  sert 
d'appât  pour  attirer  sa  proie,  et  le  chien 
répare  son  défaut  d'agilité  par  une  saga- 
cité et  une  finesse  peu  communes.  Pour 
conserver  la  viande,  il  la  coupe  par  tran- 
ches minces,  la  fait  sécher  au  soleil,  et  la 
mange  crue  après  l'avoir  imbibée  de  miel. 
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Grand  amateur  de  sel,  quand  il  n  en  a  pas, 
il  y  supplée  en  brûlant  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes.  Le  Veddah  trouve  sa  su- 
prême félicité  à  manger  et  à  dormir,  il 
y  consacre  et  ses  jour^  et  ses  nuits,  au  re- 
tour d'une  chasse  abondante. 

Cependant,  quelquefois,  ce  genre  de 
vie  l'expose  à  manquer  du  nécessaire;  il 
n'échappe  alors  au  tourment  de  la  faim 
qu'en  avalant  un  mélange  de  miel  et  de 
^ieux  bois  réduit  en  poudre  ;  telle  est  la 
passion  extrême  de  ce  peuple  pour  une 
indépendance  paresseuse,  qu'il  préfère  ce 
misérable  état  avec  elle,  à  toutes  les  jouis- 
fiances  qu'il  pourrait  se  procurer  sans  elle, 
en  imitant  ses  voisins  moins  barbares  que 
lui.  ^ 

Le  Veddah  est  hospitalier,  il  reçoit  à 
bras  ouverts,  quiconque  l'aborde  sans  ar- 
mes. Si  un  étranger  se  présente  à  la  hutte 
d'un  Veddah,  pendant  son  absence,  la 
femme  l'engage  à  se  tenir  à  une  certaine 
distance  de  la  cabane  jusqu'au  retour  de 
son  mari.  Alors  celui-ci  va  le  chercher  et 
le  traita  comme  un  ami.  Mais  il  exige  tous 

T.  ï. 
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les  honneurs;  et  l'étranger  paierait  cher 
son  imprudence,  s  il  en  rendait  à  quel- 
qu'autre  qu'à  lui. 

Les  demandes  de  filles  en  mariage  se 
font  sans  cérémonie  et  ne  sont  jamais  re- 
fusées; car  ce  peuple  ne  connaît  aucune 
distinction  de  rang  ni  de  fortune.  Toute 
autre  parente  qu'une  mère  ou  une  sœur 
peut  partager  laH:ouche  d'un  Veddah,  qui 
souvent  épouse  sa  propre  fille.  La  femme 
suit  toujours  son  mari  à  la  chasse;  si  pen- 
dant une  de  ces  courses ,  elle  devient  mère , 
l'enfant  est  soigneusement  enveloppé  dans 
une  écorce  d'arbre  souple  et  moelleuse, 
ou  exposé  à  mourir  de  froid,  ou  sous  la 
dent  des  bêtes  féroces,  suivant  le  caprice 
barbare  d'un  père  sans  pitié,  auquel  nulle 
barrière  morale  ni  légale  n'est  imposée. 

Le  langage  des  Veddahs  est  rude,  l'écri- 
ture leur  est  inconnue.  Leurs  moyens  de 
communication,  dans  l'absence,  sont  des 
cordons  noués  comme  les  quipos  des  Pé- 
ruviens, ou  des  bâtons  pleins  d'entailles, 
dont  la  forme  a  été  concertée  d'avance.  lU 
comptent  jusqu'à  dix  seulement  et  au-delà 


(  ^9^  ) 
expriment  les  nombres  par  les  collectifs 
plusieurs  e\.  beaucoup.  Ils  n'ont  point  de 
nom  de  famille,  un  sobriquet  tiré  de  quel- 
que singularité  extérieure  le  remplace. 

"Lorsqu'un  Veddah  veut  acheter  d'ua 
forgeron  cingulais,  le  fer  qui  doit  garnir 
sa  lance,  il  en  stipule  le  prix,  en  miel, 
cire  ou  gibier,  le  remet  sur-le-champ  et 
retourne  à  ses  forets.  Quelques-uns  pous- 
sent la  timidité  jusqu'à  ne  pas  oser  s'ap- 
procher du  forgeron  ;  ils  déposent  à  cer- 
taine distance,  les  objets  d'échange,  et 
viennent  ensuite  chercher  leurs  fers  de 
flèches  au  même  endroit.  Ils  les  y  trou- 
vent toujours;  car  il  n'est  pas  un  Cingulais 
qui  voulût,  en  trompant  un  Veddah  ,  s'ex- 
poser à  sa  vengeance.  Celui-ci  ne  fait  usage 
d'aucune  liqueur  enivrante ,  l'eau  est  son 
unique  boisson. 

La  religion  de  ce  peuple  se  ressent  de 
sa  barbarie.  Tout  finit  pour  lui  après  sa 
mort.  Dans  le  malheur,  un  Veddah  se  croit 
poursuivi  par  un  malin  esprit;  son  of- 
frande ,  pour  le  fléchir,  se  compose  des 
objets  qui  servent  à  sa  nourriture  habi^ 
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tuolle ,  puis  il  la  mange  quand  il  juge  que 
le  démon  a  eu  le  temps  de  s'en  rassasier 
par  l'odorat.  Dans  les  cas  extrêmes,  la 
danse  est  au  nombre  d^s  moyens  mis  en 
usage  pour  apaiser  le  malin  esprit  :  elle 
s'exécute  au  bruit  d'un  instrument  appelé 
iom-toni  (i)^  autour  d'un  mourant  que 
sa  fcimille  a  d'abord  couché  par  terre.  Les 
assistans  mêlent  des  cris,  ou  plutôt  des 
hurlcmens  au  bruit  du  tom-tom.  Les  dan- 
seurs précipitent  leurs  mouvemens  et  leurs 
gestes,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  dans  un 
état  de  vertige  qu'il  prend  pour  de  l'ins- 
piration, se  déclare  possédé  du  démon,  et 
prétend  répondre  aux  questions  qui  lui 
seront  faites  sur  le  sort  du  défunt.  Les  Ved- 
dahs  invoquent  leurs  parens  morts  pour 
être  heureux  à  la  chasse  et  en  amour,  deux 
objets  qui  les  intéressent  principalement. 
Une  de  leurs  chansons  favorites  rap- 
pelle la  catastrophe  d'un  vaillant  chassL^ur 


(i)  Le  tom-toiu  est  formé  de  la  peau  d'un  animal  ap- 
j;ele  Guana ,  étendue  sur  l'ouverture  d'une  citrouille 
vide  et  desséchée. 
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qui,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  iwait  fait 
pour  acheter  des  fers  de  flèches  ,  fut  tué 
par  un  éléphant.  Une  autre  rappelle  la 
fin  tragique  d'un  Veddah  et  de  ses  deux 
flammes;  celui-ci  ayant  découvert  une  ru- 
che de  miel  très-abondante  dans  un  fourré 
dont  il  ne  pouvait  approcher  sans  risque, 
monta,  pour  l'atteindre,  sur  des  branches 
assez  fortes  qui  l'en  séparaient  et  qui  do- 
minaient un  affreux  précipice.  Ses  femmes 
attendaient,  avec  inquiétude,  le  succès 
d'une  telle  hardiesse,  lorsqu'un  voisin  qui 
lui  enviait  la  possession  d'épouses  si  udèîes , 
crut  n'avoir  qu'à  tuer  le  mari  pour  se  les 
approprier.  11  l'avait  suivi  d'assez  près,  et 
le  voyant  dans  une  position  si  périlleuse, 
se  glissa  furtivement  au-dessous  de  lui, 
coupa  les  branches  qui  le  soutenaient,  et 
le  fît  tomber  ainsi  dans  labîme.  Les  fem- 
mes, témoins  de  cette  action,  et  qui  en 
connaissaient  le  motif,  jurèrent  qu'il  n'en 
recueillerait  pas  le  fruit,  et  s'élançant  au 
fond  du  précipice,  partagèrent  le  sort  de 
lépoux  qu  elles  avaient  tendrement  aimé. 
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Notice  sur  (es  Maldives, 

Extraite  de  la  relation  du  naufrage  du  capitaine  Schlutz  , 
dans  ces  parages  ,  le  20  juillet  1819. 

Les  Maldives  forment  un  petit  empire 
sous  le  gouvernement  despotique  d'un  sul- 
tan. Mail  en  est  la  capitale.  Les  avantages 
de  sa  position,  natiiielleraent  très -forte, 
lui  ont  mérité  cette  préférence.  Elle  est  de 
forme  presque  circulaire  et  a  trois  mille 
de  circonférence.  Une  ceinture  de  récifs 
Tentoure,  excepté  dans  la  partie  occiden- 
tale; mais  l'art  a  suppléé  en  ce  point,  à  l'ab- 
sence des  défenses  naturelles.  Lorsqu'on  a 
quelqu'attaque  à  redouter  de  la  part  des 
habitans  des  Lakedives ,  dont  la  haine 
contre  les  Maldiveois  remonte  à  une  haute 
antiquité,  les  passes  que  le  commerce  a 
obligé  de  maintenir,  sont  aussitôt  fermées 
par  des  chaînes,  et  toute  entreprise  hos- 
tile devient  presque  impossible. 

La  ville  couvre  toute  l'île ,  elle  est  remar- 
quable par  sa  propreté  et  ses  agrémens; 
les  rues  sont  larges,  coupées  à  angles  droits 
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et  balayées  soigneusement  tous  les  matins. 
Le  palais  du  sultan  est  une  espèce  de  ci- 
tadelle, dont  les  murs  élevés  sont  garnis 
de  meurtriêl*es  :  un  fossé  large  de  quatorze 
pieds  en  défend  les  approches.  Ce  palais 
est  un  simple  bâtiment  haut  de  deux  éta- 
ges, et  dont  un  toit  plat  ne  rachète  pas  la 
chétive  apparence.  Les  maisons  de  la  ville 
sont  nombreuses  et  extrêmement  com- 
modes. 

Deux  vastes  mosquées,  d  une  architec- 
ture imposante,  attirent  surtout  les  re- 
gards des  étrangers;  et  Tune  d'elles  reçoit 
tous  les  vendredis  le  sultan  qui  y  vient  faire 
ses  dévotions. 

Ce  prince  vit,  dans  son  palais,  au  milieu 
de  sa  famille,  gardé  par  cent  cinquante 
hommes  seulement  qui  composent  toute 
la  troupe  réglée  de  son  empire.  11  a  peu 
d'occasions  d'y  déployer  de  la  sévérité,  les 
crimes  y  sont  rares,  et  les  délits  presque 
toujours  légers.  Un  individu  vient -il  à 
troubler  la  tranquillité  publique?  la  puni- 
tion se  réduit  à  le  faire  pousser  et  balloter 
par  le  peuple  dans  les  rues;  on  lui  jette 
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encore  de  l'eau  et  du  sable;  mais  s'il  réci- 
dive, ou  si  le  délinquant  est  un  mauvais 
sujet  connu,  on  l'envoie  faire  un  séjour  de 
vingt-quatre  ou  de  quarante-Jluit  heures 
dans  les  chantiers,  pour  le  rappeler  à  uue 
meilleure  conduite.  Ce  grand  châtiment 
n'est  infligé,  dit-on,  qu'une  ou  deux  fois 
en  dix  ans,  ce  qui  fait  conjecturer  que  les 
habitans  de  Mail ,  au  nombre  de  deux  mille 
environ,  mènent  la  vie  la  plus  heureuse, 
exempts  de  tous  les  maux  qui  assiègent  les 
sociétés  civilisées. 

On  évalue  à  douze  cents  le  nombre  des 
îles  dépendantes  de  cet  empire.  Il  est  im- 
possible de  savoir  quel  est  l'état  de  la  po- 
pulation; un  préjugé  religieux,  né  de  la 
punition  que  Dieu  jadis  infligea  au  roi 
David  pour  avoir  fait  le  dénombrement 
de  son  peuple,  empêche  les  simples  et 
bons  magistrats  des  Maldives  de  tenter  une 
pareille  mesure  dans  les  provinces  sou- 
mises à  leur  administration. 

Les  troupes  régulières  du  sultan  se.  ré- 
duisent, comme  il  a  été  dit,  à  cent  cin- 
quante hommes,  leur  uniforme  est  rouge 
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et  lenrs  armes  sont  le  mousquet  et  le  tel- 
war;  mais  en  temps  de  guerre,  des  levées 
nombreuses  s'opèrent  dans  toutes  les  îles; 
au  reste,  cette  mesure  n'a  pas  eu  lieu  de- 
puis long-temps;  car  la  puissance  anglaise , 
souveraine  aujourd'hui  des  Lakedives,  a 
tari  la  source  des  guerres  que  des  animo- 
sités  nationales  ont  long -temps  entrete- 
nues entre  les  Lakediveois  et  les  Maldi- 
veois. 

Ces  derniers  professent  la  religion  mu- 
sulmane. A  en  juger  par  les  apparences ,  ils 
ont  un  grand  fond  de  piété^car  ils  n'entre» 
prennent  rien  avant  d'avoir  imploré  l'assis- 
tance de  la  divinité.  Ils  donnent  beaucoup 
de  soins  aux  écoles  où  leurs  enfans  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire.  Ils  ont  quel- 
ques livres  écrits  dans  leur  langue;  mais 
leurs  fréquentes  relations  avec  l'Inde  leur 
rendent  familier  l'Hindoustany,  et  procu- 
rent aux  étrangers  l'avantage  de  pouvoir 
traiter  avec  eux  dans  cet  idiome. 

La  pluralité  des  femmes  y  est  permise; 
mais  elles  doivent  être  toutes  épouses  lé- 
gitimes. Les  divorces  y  sont  très-faciles  et 
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cependant  très -rares,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer à  la  conduite  sage  et  exemplaire  des 
femmes  mariées;  aussi  tous  les  ménages 
de  ces  insidaires  offrent-ils  le  spectacle  du 
vrai  bonheur.  Les  femmes  se  distinguent 
en  outre  par  une  grande  industrie,  et 
fuient  l'oisiveté.  Leur  vêtement  est  mo- 
de?^;  une  robe  de  soie  ou  de  coton,  serrée 
autoiSr  du  cou,  garnie  de  longues  manches 
et  large  vers  les  chevilles,  le  compose  uni- 
quement; quelquefois  un  galon  d'or  en 
orne  le  collet;  et  alors  des  boucles  d'o- 
reilles et  un  collier  d'or  accompagnent 
cette  parure. 

N.otice  sur  les  Etats-Unis, 

Extraite  des  Lettres  de  M.  A  Jay. 

L'accroissement  rapide  des  Etats-Unis 
en  population  et  en  puissance,  est  un  des 
phénomènes  politiques  les  plus  extraor- 
dinaires et  les  plus  imposans.  De  grands 
empires  ont  été  formés  à  la  longue  par 
une  série  de  conquêtes,  comme  l'empire 
romain;  d'autres  ont  jailli  subitement  du 
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sein  de  la  victoire,  comme  celui  d'Alexan- 
dre; mais  les  annales  des  peuples  n'avaient 
point  encore  offert  le  spectacle  intéres- 
sant d'un  petit  nombre  d'aventuriers  je- 
tant au  milieu  des  plus  affreux  déserts , 
malgré  les  attaques  réitérées  d'un  ennemi 
féroce,  l'intempérie  d'un  climat  sauvage 
et  les  horreurs  de  la  famine,  les  fon- 
demens  d'un  empire  qui,  presque  dès 
son  berceau,  apparaît  l'égal  des  nations 
les  plus  florissantes,  les  étonne  ou  les 
alarme. 

Trois  peuples,  différens  de  mœurs>  de 
principes  et  de  préjugés  (il  n'est  question 
•que  des  plus  importans) ,  forment  aujour- 
d'hui les  bases  de  l'union  américaine.  Ces 
trois  peuples  sont  :  celui  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  au  nord,  qui  comprend  les 
états  de  Vermont,  de  jVewhampsire,  de 
Piode-Island,  de  Connecticut,  de  Massa- 
chusetts et  du  district  de  Maine;  celui  de 
la  Pensylvanie  et  de  Xew-York  au  centre; 
et  celui  de  la  Virginie  au  midi. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  protes- 
tans  anglais  qui ,  sous  le  règne  de  Henri  Tm> 
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s'étaient  unanimement  séparés  de  la  com- 
munion romaine,  se  divisèrent  après  sa 
mort.  Des  controverses  religieuses  s'élevè- 
rent ,  et  des  persécutions  les  suivirent.  La 
Nouvelle  Angleterre  dut  sa  naissance  à  ces 
persécutions.  Les  Calvinistes  anglais,  con- 
traints de  s'y  soustraire,  passionnés  pour 
une  sage  et  glorieuse  indépendance,  aban- 
donnèrent, en  un  jour,  amis,  parens,  for- 
tune, pour  aller  affronter  les  dangers  d'un 
Océan  encore  inconnu,  les  fatigues  d'un 
établissement  lointain  et  les  rigueurs  d'uu 
climat  inhospitalier.  Le  gouvernement  an- 
glais sembla  voir  avec  indifférence  la  co- 
lonie naissante.  Ses  fondateurs,  profitant 
de   cette   indifférence,    se   donnèrent  un 
code  de  lois  municipales  fondées  sur  les 
principes  les  plus  austères  du  républica- 
nisme. Remontant  à  l'origine  des  sociétés, 
ils  aimèrent  à  se  considérer  comme  des 
hommes  dégagés  de  toute  espèce  de  liens 
politiques,  réunis  pour  le  bonheur  com- 
mun et  soumis  aux  lois  seules  qu'ils  juge- 
raient convenable  de  s'imposer. 

D'autres  principes  présidèrent  à  la  for- 
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niation  de  la  colonie  centrale.  Un  homme 
extraordinaire  de  la  secte  persécutée  des 
Quakers,  Guillaume  Penn,  en  jeta  les 
fondemens.  Pendant  un  siècle  les  deux 
mondes  ont  prodigué  les  éloges  à  son  sys- 
tème de  tolérance,  et  à  ses  travaux  poli- 
tiques; sa  mémoire  est  encore  aujourd'hui 
protégée  par  les  persécutions  que  lui  ont 
suscitées  ses  opinions  religieuses,  le  sou- 
venir de  sa  résignation  dans  le  malheur, 
de  son  zèle  et  de  sa  persévérance,  et  enfin 
par  les  éloges  de  Montesquieu  ,  qui  l'a 
nommé  le  Lycurgiiedu  Nouveau- M  onde. 
Cependant,  la  sagacité  politique  et  le  dé- 
sintéressement de  cet  illustre  chef  d'émi- 
grés, ont  peut-être  été  trop  vantés;  ou  du 
moins  tous  deux  furent  singulièremeit  en 
défaut,  la  première  lorsqu'il  maintint  l'es- 
clavage dans  l'organisation  de  sa  société, 

etqu  illui interdit  l'usage  desarmesquand 
elle  éta^t  appelée  à  vivre  au  milieu  de  peu- 
ples qui  fondent  presque  toujours  le  droit 
sur  lA  force;  le  second  ,  quand  il  fut  sur  le 
point  de  vendre  aux  Anglais  sa  colonie 
naissante,  marché  honteux  que  la  mort 
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Tempêcha  seule  de  conclure,  ou  quand  il 
profita  de  l'ignorance  des  sauvages  pour 
leur  acheter  à  vil  prix  un  territoire  qu'il 
aurait  pu  conquérir  plus  inhumainement 
sans  doute,  mais  non  plus  injustement,  les 
armes  à  la  main.  *  . 

L'avarice  et  le  besoin  du  luxe  fondèrent 
la  troisième  colonie.  Une  troupe  d'aven- 
turiers anglais,  arrachés  à  leur  sol  natal 
par  ces  méprisables  passions ,  fixèrent  leur 
résidence  en  Virginie  qui  leur  offrait  abon- 
damment de  quoi  les  assouvir.  Toutefois 
il  paraît  constant  que  ces  nouveaux  a^ven- 
turiers  n'avaient  point  eu  d'abord  linten- 
tion  de  s'expatrier^  et  qu'ils  n'avaient  dé- 
siré des  richesses  que  pour  rapporter  dans 
leur  patrie  les  moyens  de  vivre  au  sein  du 
luxe  et  de  la  mollesse.  Le  sort  en  a  décidé 
autrement. 

Ainsi ,  l'on  voit  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre un  état  démocratique  où  les  pre- 
miers colons  ayant,  dès  le  principe,  divisé 
les  terres  en  petits  lots ,  et  ne  les  ayant  ven- 
dues qu'à  ceux  qui  voulaient  les  cultiver 
eux-mêmes,  ont  trioniphé  promptemeat 
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parle  travail,  d'un  sol  naturellement  ingrat 
et  d'un  climat  rigoureux.  A  l'aide  des  sages 
mesures  de  leur  gouvernement  la  popula- 
tion s'est  rapidement  accrue,  l'amour  du 
pays  a  germé,  il  s'est  fortifié  dans  les  en- 
fans  par  une  bonne  éducation,  il  a  produit 
de  vrais  et  de  vertueux  citoyens. 

Dans  les  états  de  la  Pensylvanie  et  de 
New-Yorck,  on  trouve  beaucoup  moins  de 
vertus  politiques,  résultat  nécessaire  de  la 
facilité  qu'ont  les  étrangers  d'y  devenir 
propriétaires,  et  d'y  jouir  comme  tels  des 
droits  de  citoyen,  sans  y  résider,  et  même 
sans  en  suivre  les  lois.  Mais  si  l'existence 
des  vertus  privées  qui  répandent  partout 
tant  de  charme  dans  la  société  peut  faire 
pardonner  l'absence  des  hautes  vertus  po- 
litiques, l'humanité  et  l'hospitalité  qui  dis- 
tinguent généralement  les  habitans  de  la 
Pensylvanie  et  de  New-Yorck ,  plaideront 
fortement  en  leur  faveur. 

Une  aristocratie  insolente  et  despotique 
règne  dans,  la  Virginie.  Le  territoire,  divisé 
d'abord  en  grandes  propriétés,  est  devenu 
le  partage  exclusif  d'uQ  petit  nombre  de 
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familles  qui  envahissent  seules  et  les  hon- 
neurs et  la  fortune.  G»  malheureux  pays 
se  ressent  encore  des  vices  de  ses  premiers 
colons,  du  malheur  d'avoir  été  organisé 
et  administré  par  une  société  de  ncgo- 
cians  résidant  en  Europe,  et  de  celui,  plu« 
grand  peut-élixî  encore,  de  n'avoir  changé 
ce  premier  gouvernement  que  pour  en  re- 
cevoir un  de  Jacques  1".  Ce  prince,  si  in- 
fatué de  ses  prérogatives  royales,  non  con- 
tent d'avoir  introduit  l'esclavage  dans  h. 
Virginie,  en  fit  un  lieu  de  déportation 
pour  les  personnes  infâmes  et  reprises  de 
justice. 

Depuis  kur  fondation,  ces  différentes 
colonies  reconnaissaient  l'Angleterre  pour 
leur  mère-patrie,  et  déféraient  plus  ou 
moins  à  ses  lois.  M^isleiiT prospérité  ayant 
excité  la  jalousie  de  la  métropole,  celle-ci 
voulut  de  nos  jours  leur  faire  sentir  plus 
fortement  le  poids  de  sa  puissance  et  de 
son  orgueilleux  d-espotisme  swi-delà  des 
mers.  Elle  révolta  les  ^ânaes;  o«^courut  aux 
armes;  l'étendard  do  la  lii^erlé  et  de  l'in- 
dépendaiice  flotta  [>our  la  première  fois 
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dans  le  Nouveau-Monde  :  les  citoyens  de 
la  Nouvelle-Angleterre  y  parurent  vraiment 
dignes  de  l'affranchir;  ils  communiquè- 
rent leur  enthousiasme  à  leurs  vofsins ,  la 
France  soutint  leur  courage,  et  le  sort  de 
cette  partie  du  Nouveau-Monde  fut  irrévo- 
cablement décidé. 

Mais  aujourd'hui  un  kixe  effréné  ,  en 
corrompant  les  moeurs ,  menace  de  dé- 
truire, avec  le  patriotisme  des  Américain?, 
l'union  qui  fut  son  ouvrage.  Déjà  dans  les 
villes  ."même  chez  les  citoyens  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, qui  sont  encore  ceux  qui 
conservent  le  plus  de  vertus  politiques  . 
les  habitudes  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  les  institutions.  Les  descendans  des 
colons  de  Massachussets  ne  se  retrouvent 
plus  que  dans  les  campagnes  ,  où  le  travail 
les  a  jusqu'à  présent  préservés  de  la  con- 
tagion; mais  où  elle  finira  par  les  atteindre 
aussi;  et  alors  s'opérera  la  dissolution 
d'un  corps  politique  si  justement  admiré. 

«  On  ne  peut  penser  sans  frémir,  dit  fau- 
teur, aux  suites  de  ce  déchirement.  L  am- 
bition, la   jalousie,  la Jiaine,  irriteront  ces 
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peuples  devenus  rivaux  :  le  souvenir  de 
l'ancienne  union  ,  d'une  amitié  dédaignée, 
augmentera  l'antipathie,  et  donnera  à  l'épée 
un  fil  plus  acéré. 

•  Ainsi^  lorsque  je  m'égarais  dans  les 
campagnes  du  Génessée  et  les  déserts  du 
Canada,  j'ai  peut-être  foulé,  d'un  pied 
solitaire,  les  champs  des  Azincourt,  des 
Fontenoi  et  des  Gemmappe  du  Nouveau- 
Monde.  Des  rivières  dont  j'ai  suivi  le  cours 
silencieux  5  fatigueront  peut-être  un  jour 
de  leurs  nomsinconnus  jusqu'ici,  les  cent 
\'oix  de  la  renommée.  Ainsi,  les  espéran- 
ces de  la  philosophie  s'évanouiront  pour 
jamais,  et  l'aile  tant  vanté  de  la  liherté 
deviendra,  par  l'aveuglement  d'un  peuple 
aujourd'hui  trop  heureux  j  le  sanglant  re- 
paire de  la  licence,  de  la  rapine  et  de  la 
tyrannie.  » 

Il  était  utile  que  ces  observations  géné- 
rales précédassent  les  détails  qui  vont 
suivre  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
citoyens  de  l'union  fédérative  américaine. 

La  première  singularité  qui  frappe  un 
étranger  dans  ce  pays,  c'est  la  coutume 
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de  fumer  qui  règue  presque  uuiverscile» 
ment.  Elle  poursuit  à  la  promenade,  à 
table,  au  spectacle.  Un  petit-maître  amé- 
ricain donne  le  bras  à  une  dame,  sans 
quitter  la  pipe  ou  la  cigarre.  Dans  les  mai- 
sons les  plus  distinguées,  à  la  suite  du  dî- 
ner, un  plat  rempli  de  cigarres  espagnoles 
accompagne  toujours  le  Bordeaux  et  le 
Madère  ;  les  dames  se  retirent ,  et  chaque 
convive  fume  et  boit  à  discrétion.  Enfin  , 
le  directeur  du  spectacle  de  New-Yorck  a 
été  obligé  récemment  de  requérir  les  ha- 
bitués du  parterre,  des  galeries  et  des  loges^ 
de  s'abstenir  de  fumer  pendant  la  repré- 
sentation des  pièces,  parce  que  la  vapeur 
et  l'odeur  du  tabac  brûlé  forçaient  la  plu- 
part des  spectateurs  européens  à  quitter 
la  salle» 

En  vain  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
des  Etats-Unis  a  violemment  attaqué  cette 
coutume  bizarre ,  comme  extrêmement 
nuisible  à  la  santé,  aux  mœurs  et  à  la 
fortune  de  ses  concitoyens  ,  elle  n'en  est 
pas  restée  moins  générale. 

Les  Américains  font  une  affaire  impor- 
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taïite  du  boire  et  du  manger  :,  surtout  ceux 
qui  habitent  les  ports  de  mer.  Le  haut, 
prix  de  la  main-d'œuvre  permet  aux  fa- 
milles qui  ne  vivent  que  du  produit  de 
leur  industrie ,  de  rivalisera  cet  égard  avec 
les  familles  les  plus  opulentes  :  la  seule 
différence  qui  existe  entre  l'ordinaire  de» 
unes  et  des  autres,  n'est  que  dans  les  vins 
de  dessert.  Leur  déjeûner  est  une  espèce 
d'ambigu  composé  de  thé,  de  café,  d'œufs 
frais ,  de  saumon  salé ,  de  tranches  de 
bœuf  fumé,  de  gâteaux  de  blé  sarrasin  et 
de  rôties  au  beurre.  Les  autres  repas  de 
la  journée  sont  dignes  de  ce  commence- 
ment. Les  Français,  dans  leurs  fêtes, 
n'ont  garde  d'oublier  la  bonne  chère;  mais 
ils  pensent  surtout  à  la  musique  et  à  la 
danse  :  les  Américains  ne  pensent  guère 
qu'aux  banquets  et  aux  toasts.  Leur  allé- 
gresse n'éclate  qu'à  la  vue  de  l'aloyau  et 
du  plum-pudding  ;  et,  semblables  aux  hé- 
ros de  l'Iliade ,  pour  célébrer  un  événe- 
ment extraordinaire,  ils  font  rôtir  et  dé- 
vorent un  bœuf  entier.  C'est  le  singulier 
spectacle  que  donnèrent   les  Bostoniens 
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aux  armées  françaises,  lors  de  la  conquête 
de  la  Hollande.  L'usage  permet  aussi  de 
manger  dans  les  rues  ,  et  il  est  aussi  fré- 
quent de  rencontrer  des  amateurs  grou- 
pés autour  d'une  borne,  avalant  tour-à- 
tour  des  huîtres  fraîches  que  le  pécheur 
leur  distribue  à  la  ronde. 

Il  est  de  certains  jours  consacrés  au  jeûne 
et  à  la  prière.  A  ces  époques  les  temples 
se  remplissent  pieusement,  mais  les  tables 
ne  sont  pas  moins  bien  servies  que  dans 
les  occasions  solennelles  dévouées  au  plai- 
sir et  à  la  bonne  chère. 

Au  reste,  il  faut  dire  à  l'honneur  éter- 
nel des  Américains  et  à  la  gloire  de  1  hu- 
manité^ que  les  jours  de  fêtes  sont  toujours 
anoblis  par  des  actes  de  bienfaisance.  Au 
milieu  des  préparatifs  les  plus  brillans,  le 
malheur  et  l'indigenceexercent  leurs  droits 
sacrés.  Les  viandes ,  le  pain  et  k  vin  abon- 
dent dans  les  prisons,  dans  les  maisons  dé 
charité ,  et  même  dans  les  demeures  des 
infortunés  que  les  maladies,  ou  d'autres 
accidens  empêchent  de  travailler.  Il  arrive 
so.uvent  qu'une  famille  reçoit  des  provir- 
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sions  pour  plusieurs  semnines.  Les  citoyens 
des  Etats-Unis  au  nord  de  la  Virginie,  se 
distinguent  surtout  à  cet  égard  :  ils  n'ont 
point  obtenu  sur  un  point  aussi  essentiel 
la  justice  qu'ils  méritent  ;  et  l'auteur,  qui 
veut  les  venger  autant  qu'il  est  en  lui  d'un 
oubli  aussi  extraordinaire,  rapporte  à  ce 
sujet  une  anecdote  ,  dont  le  souvenir  est 
digne  d'être  conservé. 

Un  Français,  natif  de  La  Rochelle,  du 
nom  de  Bonnemort ,  était  établi  à  Boston 
depuis  plusieurs  années.  Tout  son  avoir 
consistait  en  une  petite  boutique,  où  il 
détaillait  du  tabac  ,  une  ferme  peu  consi- 
dérable à  une  demi-lieue  de  la  ville,  une 
bonne  femme  et  trois  enfans  en  bas  âge. 
Ses  affaires  commençaient  à  prospérer, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  lente  ,  et 
obligé  de  se  retirer  à  la  campagne.  La 
bonne  femme  faisait  aller  la  boutique;  mais 
les  dépenses  occasionnées  par  la  maladie 
du  mari  et  l'éducation  des  enfans ,  absor- 
baient tout  le  revenu.  Enfin,  après  avoir 
lutté  deux  ans  contre  une  consomption 
pulmonaire,  Bonnemort  expira  dans  le? 
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bras  de  son  épouse.  Ce  triste  événement 
arriva  à  l'époque  de  la  fenaison  ;  chacun 
songeait  à  serrer  son  foin,  article  précieux 
d'économie  rurale.  La  pauvre  veuve  n  a- 
^ait  pas  le  moyen  de  faire  cette  récolte. 
Un  beau  matin  ses  voisins  se  r  issemblent, 
et  vont,  aidés  de  leurs  valets,  faucher  ses 
prés.  Quelques  jours  après,  ils  transpor- 
tèrent le  foin  bien  séché  dans  les  greniers 
destinés  à  le  recevoir.  Ces  bons  fermiers 
ne  s'imaginaient  pas  avoir  fait  une  action 
méritoire  ,  et  ils  parurent  étonnés  de  la 
reconnaissance  qu'elle  excita  dans  le  cœur 
de  leur  infortunée  voisine. 

Les  citoyens  des  États-Unis  qui  n'ont 
point  voyagé,  ont  en  général  des  manières 
trop  libres  ou  trop  réservées  ;  et  l'on  est 
toujours  t  tonné  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  passent  de  la  gravité  la  plus  austère  à 
la  familiarité  la  plus  intime.  On  voit  sou- 
vent à  une  partie  de  thé  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  et  de  femmes  rangés 
comme  en  bataille,  les  uns  vis-à-vis  des 
autres,  en  gardant  un  profond  silence,  qui 
n  est  interrompu  que  par  1  interrogation 
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d^usage  :  — Votre  thé  vous  convient-il  , 
Monsieur  ?  —  Et  la  réponse  :  —  Il  nie  con- 
\ient  très-fort,  Madame.  Mais  le  thé  fint, 
quelqu'un  se  lève-t-il  de  son  siège,  toute 
la  compagnie  l'imite  :  on  se  mêle,  on  se 
parle,  et  la  véritable  gaîtéest  bientôt  étouf- 
fée sous  des  éclats  de  rire  immodérés. 

Les  Français  qui  commenceat  à  parler 
anglais,  s'exposent  souvent  à  choquer  la 
délicatesse  des  dames  américaines.  L'usage 
a  banni  du  langage  ordinaire  certaines  ex- 
pressions dont  nous  nous  servons  sans  scru- 
pule. Le  mot  hrecches  (culotte)  par  exem- 
ple ,  est  un  des  plus  odieux ,  et  l'on  n  exprime 
jamais  cette  partie  si  nécessaire  du  cos- 
tume que  par  la  périphrase  du  petit  vête- 
ment, smaii  cioaths.  Si  l'on  a  mal  à  la 
cuisse,  il  faut  dire  qu'on  a  mal  à  la  jambe, 
le  mot  qui,  dans  le  discours  familier  a  le 
privilège  de  représenter  le  mot  thigh 
(cuisse)  :  on  dit  d'une  femme  dont  le  buste 
a  des  formes  remarquables,  qu'elle  a  un 
beau  cou,  et  l'on  est  parfaitement  compris. 
Enfin ,  sous  peine  de  passer  pour  un  homme 
dépourvu  de  délicatesse,  il  ne  faut  jamais 
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faire  entendre  l'expression  toes  (doigts  des 
pieds)  dans  un  cercle  poli.  Beaucoup  d'au- 
tres termes  non  moins  innocens  sonfen- 
veloppés  dans  la  même  proscription;  et  les 
Femmes  Savantes  de  Molière  ne  seraient 
point  du  tout  une  critique  sur  un  théâtre 
américain. 

Celui  qui  présente  un  étranger  dans  une 
maison,  le  prend  par  la  main  et  le  conduit 
devant  chaque  personne  du  cercle  eu  dé- 
clinant à  chaque  fois  son  nom  et  celui  de 
l'individu  devant  lequel  il  se  trouve.  Jamais 
une  maîtresse  de  maison  ne  reçoit  de  visite 
dans  sa  chambre  à  coucher,  et  l'usage  des 
Françaises,  à  cet  égard,  leur  paraît  incon- 
cevable. 

Le  luxe  des  habillemens  est  extrême 
dans  toutes  les  classes ,  même  dans  celle 
des  domestiques  dont  il  augmente  la  cor- 
ruption. Les  modes  arrivent  de  Londres 
deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  Tau- 
tomne,  et  chacune  de  ces  époques  est  mar- 
quée par  une  révolution  générale  dans  les 
habillemens  et  les  coeffures.  Il  n'est  pas 
rare  qu'un  étranger  prenne,  dans  ce  pays, 
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une  suivante  pour  la  ug^îtresse  de  la  mai- 
son; car  tout  contribue  à  le  tromper,  les 
manières,  le  langage  et  le  costume,  qui  sont 
exactement  les  mêmes. 
.     Du  plaisir  qu'ont  les  domestiques,  de 
ne  pas  paraître  tels,  ils  sont  passés  au  dé- 
goût du  nom  de  leur  proléssion;  et  lorsque 
la  nécessité  les  force  à  chercher  une  place, 
ils  ne  demandent  pas  si  vous  avez  besoin 
de  sQfvice,  mais  si  vous  souhaitez  de  l'as- 
sistance. Les  noms.de  maître,  de  maîtresse 
leur  sont  insupportables,  et  cette  haine 
semble    même  s'attacher  aux  personnes; 
car   on   n'aperçoit  en  Amérique   aucune 
trace  de  cette  affection  qui  souvent  rap- 
proche, en  France,  les  maîtres  et  les  do- 
mestiques. 

La  vanité  exerce  chez  les  Américains  un 
empire  despotique.  Dans  la  plupart  des 
maisons  tout  ce  qui  est  en  vue  est  élégam- 
ment meublé  et  décoré,  même  dans  l'es- 
calier, tandis  que  la  chambre  à  coucher,  , 
est  incommode  et  misérablement  dégarnie. 
Un  trait  fort  plaisant  caractérise  particu- 
lièrement celte  vanité.  Les  Américains  ne 
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sont  pas,  comme  les  autres  peuples,  fiers 
de  leurs  ancêtres  et  de  leur  gloire  passée; 
mais  ils  se  glorifient  de  ce  qu'ils  seront  un 
jour.  Déchirant,  d'une  main  hardie,  les 
voiles  qui  nous  dérobent  l'avenir;  ils  con- 
templent avec  ravissement  leur  génie  et 
leur  grandeur  futurs  :  ils  assignent,  par 
approximation,  l'époque  où  ils  seront  la 
première  nation  du  monde,  sans  paraître 
redouter  les  vicissitudes  de  la  fortune,  les 
accidens  des  guerres  civiles,  et  les  effets 
encore  plus  terribles  d'un  luxe  prématuré. 
L'psprit  de  parti  est  très-violent  dans  les 
États-Unis;  et  il  en  a  donné  des  preuves 
lors  de  la  dernière  élection  qui  a  porté 
M.  Jefferson  à  la  présidence.  La  crainte 
d'exciter  une  guerre  civile  a  pu  seule  ter- 
miner les  débats  élevés,  à  ce  sujet,  entre 
les  fédéralistes  et  les  républicains.  Les  pre- 
miers penchent  en  faveur  d'un  gouverne- 
ment monarchique,  et  les  autres  inclinent 
à  la  démocratie.  Cette  fureur  de  parti 
trouble  l'harmonie  sociale  et  divise  les  fa- 
milles et  les  amis.  Souvent  les  papiers  pu- 
blics livrent  à  l'animadversiou  des  oisifs  et 


(    220    ) 

à  la  inaliguité  des  calomniateurs ,  des 
lettres  écrites  sous  le  sceau  du  secret  et 
dans  l'abandon  de  rinlimité,  Toutes  les 
classes  de  citoyens  s'occupent  d'affaires  po- 
litiques; nul  ouvrier  ne  saurait  commencer 
ses  travaux  avant  d'avoir  lu  la  Chronique 
du  matin.  Elle  passe  du  salon  à  l'office,  et 
le  cuisinier  sait  toujours,  avant  de  com- 
mencer son  dîner,  ce  qui  se  passe  en  Eu- 
rope et  dans  le  congrès. 

Je  connais,  dit  l'auteur,  un  citoyen  de 
New-Yoïk  qui  est  vraiment  j)OSsédé  du 
démon  politique.  Il  néglige  son  état  de  mé- 
decin pour  savoir  ce  qui  concerne  les  rois 
et  les  républiques.  Il  ignore  tout  ce  qu'on 
fait  chez  lui;  mais  il  sait  parfaitement  ce 
qui  se  passe  dans  le  cabinet  de  Saint-James 
ou  à  la  cour  de  Russie.  Il  ne  ppurrait  pas 
dire  souvent  les  noms  de  ses  plus  anciennes 
connaissances  ;  maïs  il  n'est  pas  un  ministre 
européen  dont  les  titres  et  la  généalogie  ne 
lui  soient  toujours  présens.  Les  portraits 
des  potentats  et  des*  généraux  modernes 
ont  remplacé  dans  son  salon  les  portraits 
de  famille.  La  disgrâce  d'un  ministre  le 
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plonge  dans  la  consternation;  et  il  por- 
terait volontiers  le  deuil  de  la  mort  d  ua 
monarque. 

Les  Américains  ont  emprunté  des  An- 
glais, la  coutume  bizarre  d'accoller  sans 
cesse  à  leurs  noms  ceux  des  hommes  les 
plus  célèbres  des  anciennes  républiques. 
Ils  en  souscrivent  toutes  leurs  productions 
littéraires  et  politiques;  mais  c'est  surtout 
à  la  veille  des  élections  qu'on  est  accablé 
d'un  déluge  de  héros  et  de  philosophes 
grecs  de  toutes  les  sectes.  Un  nom  bien  so- 
nore est  garant  d'un  succès;  et  certaines 
réclamations,  certains  styles  forment  le 
contraste  le  plus  bizarre  avec  les  noms  qui 
les  souscrivent. 

Si,  de  cette  manière,  la  race  des  grands 
hommes  est  nombreuse  dans  ce  pays ,  à  en 
juger  d'après  les  gazettes,  celle  des  belles 
femmes  ne  l'est  pas  moins.  Ainsi,  l'annonce 
d'un  mariage  est  toujours  accompagnée 
dans  la  feuille  publique  qui  le  contient, 
d'un  éloge  brillant  de  la  nouvelle  mariée. 
Aujourd'hui  c'est  M.  Smith  qui  a  eu  le 
bonheur  de  conduire  à  l'autel ,  la  belle  et 
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accomplie  miss  Rebecca.  Demain  le  gé- 
néral Jonathan  y  conduira  l'élégante,  ai- 
mable et  jolie  miss  Ruth.  Si  le  lecteur  ne 
sortait  pas  de  chez  lui,  il  se  croirait  dans 
un  pays  uniquement  peuplé  de  Vénus  et 
d'Hébé. 

L'Américain  porte  jusqu'à  la  dernière 
exagération  ,  la  manie  des  éloges  ;  il  s'est 
fermé ,  à  cet  égard,  toutes  les  voies  raison- 
nables, et  ne  s'aperçoit  nullement  du  ridi- 
cule et  de  l'imperlincnce  de  ses  expres- 
sions, tant  l'habitude  le  rend  aveugle  en  ce 
point.  Cependant  on  sentit  l'inconvénient 
de  cette  prostitution  d'encens,  lorsqu'il 
fallut  composer  l'oraison  funèbre  de  Was- 
hington; et  bien  loi^  d'en  tirer  une  consé- 
quence salutaire  pour  réformer  l'abus,  on 
divinisa  le  grand  homme  qu'on  ne  pouvait 
plus  louer  dignement. 


(  523  ) 

Naufrage  de  la  frégate  française  la  Mé- 
duse ,  sur  le  bancd'Arguin,  en  1816. 

La  frégate  la  Méduse,  faisant  partie  d'une 
expédition  destinée  pour  le  Sénégal,  partit 
le  17  juin  de  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Le  1" 
juillet  l'équipage  reconnut  le  cap  Bojadoz, 
il  vit  les  côtes  du  Sahara  et  passa  le  tro- 
pique. Le  surlendemain  deux  passagers 
connaissant  parfaitement  cette  *côte  hé- 
rissée de  dangers,  prédirent  qu'on  allait  y 
être  jeté  ou  tout  au  moins  que  le  vaisseau 
toucherait  sur  le  banc  d'Arguin. 

Le  capitaine  se  moqua  de  ceîte  prédic- 
tion ,  il  prit  un  gros  nuage  pour  le  cap  Blanc, 
et  malheureusement  il  s'aperçut  trop  tard 
de  son  erreur  et  de  ses  mauvaises  manœu- 
vres; une  violente  secousse  avertit  que  la 
frégate  touchait.  Les  officiers  donnèrent 
alors  leurs  ordres  d'une  voix  altérée,  iVi 
consternation  se^  peignit  sur  tous  les  visa- 
ges, on  s'attendit  d'un  instant  à  l'autre  à 
voir  le  bâtiment  s'entrouvrir,  d'autant  que 
la  mer  était  très-grosse  et  le  courant  très- 
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fort.  La  confusion  régna  parmi  tout  l'cquf- 
page  et  le  peu  de  confiance  qu'inspiraient 
les  chefs  nuisit  à  l'obéissance. 

Bientôt  la  perle  de  la  frégate  devint  cer- 
taine, et  il  fallut  chercher  les  moyens  d  as- 
surer une  retraite  à  l'équipage.  Le  conseil 
fut  convoqué,  l'un  des  membres  fit  obser- 
ver que  les  six  embarcations  ne  pouvaient 
contenir  les  quatre  cents  personnes  réunies 
sur  la  frégate,  et  il  proposa  de  construire 
wn  radeau  assez  grand  pour  porter  deux 
cents  hommes  et  des  vivres.  Aux  heures  des 
repas ,  disait-il ,  les  équipages  viendraient 
prendre  leurs  rations  sur  le  radeau,  on  ga- 
gnerait ainsi  les  côtes  du  désert,  où  munis 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre,  on  for- 
merait une  caravane  pour  gagner  l'île  St- 
Louis.  Ce  plan  parfaitement  conçu  eût  été 
couronné  du  succès,  malheureusement  il 
ne  fut  point  exécuté. 

Le  5,  après  d'inutiles  efforts  pour  déga- 
ger la  frégate,  on  se  disposa  â  la  quitter. 
On  devait  embarquer  sur  le  radeau  et  dans 
les  canots,  des  provisions,  du  vin,  de  l'eau; 
mais  tous  ces  préparatifs  se  firent  avec  tant 
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de  confusion,  qu'une  grande  partie  des 
objets  essentiels  resta  sur  le  pont  de  la  fré- 
gate ou  fut  jeté  a  la  mer  dans  le  tumulte 
de  l'évacuation .  On  avait  fait  le  4  une  liste 
d'embarquement  et  assigné  à  chacun  îe 
poste  qu'il  devait  occuper;  personne  ne  se 
conforma  à  cette  sage  disposition,  et  cha- 
cun chercha  les  moyens  qu'il  crut  lés  plus 
favorables  pour  gagner  la  terre. 

Trente-cinq  personnes  se  mirent  dans  le 
grand  canot;  quarante-deux  dans  le  canot 
major;  vingt-huit  dans  celui  du  comman- 
dant; vingt-cinq  dans  un  autre  canot, 
quatrevingt-huitdanslachaloupe,  et  quinze 
dans  la  yole,-  la  plus  pet-te  des  embarca- 
tions :  dix-sept  hommes  restèrent  à  bord 
de  la  frégate,  leur  complète  ivresse  les  em- 
pêchait de  penser  à  leur  salut. 

Cent  quarante -huit  personnes  furent 
confiées  au  radeau-,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  à  peine  dix  matelots;  la  préci- 
pitation qu'on  mit  à  le  construire  empêcha 
d'y  adapter  des  garde-fous.  Si  cette  Jréle 
machine  eût  été  solidement  établie,  elle 
eût  pu  porter  deux  cents  hommes,  mais 
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elle  était  sans  voile  et  sans  mature  :  on  y 
avait  placé  uiie  grande  quantité  de  quarts 
de  farine,  cinq  barriques  de  \in,  deux 
pièces  pleines  d  eau  et  l'on  eut  la  négli- 
gence de  n'y  pas,  mettre  un  seul  morceau 
de  biscuit. 

A  peine  cinquante  hommes  furent -ils 
sur  le  radeau  qu'il  s'enfonça  de  deux  pieds; 
et  pour  faciliter  l'embarquement  des  au- 
tres, ou  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  tous 
les  quarts  de  farine.  Lorsque  les  cent  qua- 
rante-huit personnes  furent  réunies  sur  le 
radeau  il  s'enfonça  detrois  pieds  sur  l'avant; 
et  sur  l'arrière  on  avait  de  l'eau  jusqu'à  là 
ceinture.  On  jeta  de  la  frégate  dans  le  ra- 
deau ,  vingt-cinq  livres  de  biscuit  dans  un 
sac  qui  tomba  à  la  mer;  lo'rsqu'après  beau- 
coup de  peine  on  le  retira  de  Feau  il  ne 
formait  plus  qu'une  pâte  qui  fut  cependant 
conservée. 

Les  embarcations  de  la  frégate  devaient 
toutes  remorquer  le  radeau,  et  les  officiers 
jurèrent  de  ne  pas  l'abandonner,  pourquoi 
renoncèrent-ils  si  promptement  à  cette 
généreuse  résolution? 
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Lo  caDot  où  était  M.  le  gouverneur  du 
Sénégal,  jeta  la  première  remorque.  Les 
cris  dqfÊJÊfe  ie  7*»t  !  furent  mille  fois  répétés 
par  les  hommes  du  radeau»  et  un  petit 
pavillon  blanc  fut  arboré  à  l'extrémité 
d'un  canon  de  fusil. 

Malheureusement  le  lieutenant  de  la 
frégate  voyant  ses  efforts  inutiles  parce  que 
les  autres  embarcafSon s  ne  le  secondaient 
pas,  fit  larguer  l'amarrage  qui  le  tenait  au  ra- 
deau, et  plusieurs  personnes  prétendirent 
avoir  entendu  ces  mots  barbares  :  nous  ies 
abandonnons, 

La  consternation  fut  extrême,  dit  M. 
Corréard  ,  l'un  des  témoins  de  cette  triste 
catastrcfphe,  lorsque  nous  perdîmes  de 
-vue  les  embarcations  ;  les  marins  et  les  sol- 
dats se  livraient  au  désespoir;  la  faim  se 
faisait  sentir  impérieusement  :  un  peu  de 
biscuit  mouillé  et  un  peu  de  vin  firent 
notre  premier  repas,  1q  meilleur  pendant 
notre  séjour  sur  le  radeau;  il  épuisa  notre 
biscuit,  néanmoins  la  journée  se  passa 
assoz  tranquillement. 

Par  un  sentiment  naturel  aux  infortunés 
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iîos  cœurs  et  nos  vœux  s'élevèrent  le  soir 
vers  le  ciel,  nous  l'invoquâmes  avec  fer- 
veur, et  nous  reçueillîmee  de  rtj^^prières 
l'avantage  d'espérer  notre  salut. 

Nous  nous  flattions  que  les  chaloupes 
viendraient  promptement  à  notre  secours , 
la  nuit  parut  sans  que  notre  espoir  se  réa- 
lisât. Le  vent  fraîchit,  la  mer  grossit. 

Pendant  cette  afi^ilise  nuit,  un  grand 
nombre  de  passagers  n'ayant  pas  le  pied 
marin,  tombèrent  les  uns  sur  les  autres, 
enfin,  après  dix  heure.s  de  cruelle  souffrance 
nous  vîmes  les  premiers  rayons  du  jour. 
Quel  spectacle  s'offrit  à  nos  regards  !  dîjJ 
ou  douze  malheureux  dont  les  pieds 
s'étaient  engagés  entre  les  piètes  mal 
jointes  du  radeau  ,  n'existaient  plus ,  d'au- 
tres avaient  été  enlevés  du  radeau  par  la 
violence  des  vagues  et  nous  étions  déjà 
vingt  de  moins. 

Notre  courage  se  soutint  par  l'espoir  de 
revoir  les  embarcations  dans  le  courant 
de  la  journée,  mais  au  retour  de  la  nu  if 
le  découragement  suivit,  et  l'esprit  de  sé- 
dition se  manifesta  par  des  cris  de  rage. 
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Le  cieUe  couvrit  de  nuages  ,  la  mer  devint 
plus  terrible  encore  que  la  nuit  précédente. 
iVe  pouvant  plus  tenir  sur  l'avant  et  sur 
1  arrière ,  on  se  réunît  au  centre  comme  la 
partie  la  plus  solide  du  radeau,  mais  on  y 
était  tellement  pre^sés  les  uns  contre  les 
autres,  que  plusieurs  personnes  furent 
étouffées. 

Les  soldats  et  les  matelots  se  croyant 
perdus^  burent  jusqn  a  l'ivresse  et  mani- 
festèrent l'intention  de  se  déf^ure  de  leurs 
chefs  et  de  détruire  le  radeau.  L'un  d'eux 
armé  d'une  hache,  s'avança  pour  exécuter 
ce  projet;  ce  fut  le  signal  de  la  révolte.  Les 
officiers  s'efforcèrent  de  retenir  ces  in- 
sensés; celui  qui  les  menaçait  de  sa  hache 
fut  tué  d'un  coup  de  sabre.  Les  sous-offi- 
ciers  et  quelques  passagers  se  réunirent 
pour  veiller  à  la  conservation  du  radeau. 
Les  révoltés  tirèrent  leurs  sabres  ,  ceux  qui 
n'en  avaient  point  prirent  leurs  couteaux, 
le  combat  allait  s'engager,  lorsqu'un  offi- 
cier menacé  perça  de  coups  un  des  rebelles. 
^ette  fermeté  calma  un  instant  les  séditieux , 
mais  bientôt  ils  se  eerrèreut  les  uns  contre 
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les  autres ,  ils  se  retirèrent  sur  larrière  ^et 
l'un  d'eux  feignant  de  se  reposer,  coupait 
déjà  les  amarrages.  Avertis  du  danger  que 
nous  courions,  nous  nous  élançâmes  sur 
lui,  un  soldatvoulut  le  défendre,  il  meniça 
un  officier  de  son  couteau,  l'officier  le  ter- 
rassa ainsi  que  son  camarade  et  les  préci- 
pita tous  deux  dans  la  mer. 

Le  combat  devint  alors  général,  le  mât 
se  brisa,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  cassât  la 
cuisse  au  capitaine  Dupont;  les  soldats  le 
jetèrent  à  la  mer,  mais  l'instant  d'après  les 
passagers  le  sauvèrent.  On  le  déposa  sur 
une  barrique  doù  les  séditieux  l'arrachè- 
rent, manifestant  l'intention  de  lui  crever 
les  yeux  avec  un  canif.  Excités  par  tant  de 
cruautés,  nous  traversâmes  le  sabre  à  la 
main  la  ligne  des  militaires.  Nous  les  char- 
geâmes avec  fureur,  et  plusieurs  payèrent 
de  leur  vie  un  instant  d'égarement.  Après 
un  second  choc,  la  rage  des  rebelles  se 
calma  tout  à-coup,  plusieurs  se  jetèrent  à 
genoux  et  demandèrent  un  pardon  qu'on  ' 
leur  accorda  à  l'instant. 

Croyant  l'ordre  rétabh,  nous  revînmes^ 
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à  notre  posle  au  centre  du  raJeau  à  peu 
près  \ecs  minuit,  et  nous  ne  quittâmes 
point  nos  armes.  Après  une  heure  d'une 
apparente  tranquillité,  les  soldats  se  sou- 
levèrent de  nouveau,  ils  paraissaient  entiè- 
rement aliénés;  mais  comme  ils  conser- 
vaient encore  leurs  forces  physiques  et 
qu'ils  étaient  armés,. il  fallut  se  mettre  en 
défense  ;  ils  nous  attaquèrent.  Xoiis  les  char- 
geâmes à  notre  tour  et  bientôt  le  radeau 
fut  jonché  de  cadavres  ,  ceux  des  séditieux 
qui  n'avaient  point  d'armes,  cherchaient  à 
nous  déchirer  avec  leurs  dents,  plusieurs 
de  nous  furent  mordus  aux  jambes  et  aux 
épaules. 

Le  jour  vint  enfin  éclairer  cette  scène 
d'horreur.  Un  grand  nombre  de  ^ces  in- 
sensés s'était  précipité  dans  la  mer  et 
soixante-cinq  hommes  avaient  péri  pen- 
dant la  nuit.  Nous  n'avions  perdu  que  deux 
des  nôtres  et  pas  un  seul  officier. 

La  naissance  du  jour  nous  révéla  un 
nouveau  malheur.  Pendant  le  tumulte,  les 
rebelles  avaient  jeté  à  la  mer  deux  barri- 
ques de  vin  et  les  deux  seules  pièces  d'eau 
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qu'il  y  eût  sur  le  radeau.  Il  ne  restait  qu'une 
seule  pièce  de  vin,  nous  étions  encore  soi- 
xante-sept, il  fallut  donc  se  mettre  à  demi- 
ration;  ce  fut  un  nouveau  sujet  de  mur- 
mure au  moment  de  la  distribution.  Notre 
détresse  en  vint  à  un  tel  point  que  nous 
fûmes  contraints  de  recourir  à  un  moyen 
affreux  pour  soutenir- nôtre  malheureuse 
existence.  Je  frémis  d'horreur  en  retra- 
çant celui  que  nous  employâmes,  ma 
plume  échappe  de  mes  doigts,  un  froid 
mortel  glace  tous  mes  sens.  Grand  Dieu! 
oserons-nous  élever  vers  vous  nos  mains 
teintes  du  sang  de  nos  semblables?  Puisse 
votre  clémence  infinie,  accorder  à  notre 
repentir  le  pardon  d'un  crime  involontaire 
commandé  par  la  nécessité  1 

€eux  que  la  mort  avait  épargnés  durant 
cette  nuit  désastreuse,  se  précipitèrent  sur 
les  cadavres,  les  coupèrent  par  tranches  et 
les  dévorèrent  à  l'instant;  cédant  à  un 
besoin  plus  pressant  que  la  voix  de  l'hu- 
manité,  nous  ne  vîmes  dans  cet  affreux 
repas  qu'un  déplorable  moyen  de  conser- 
vation. Quelques-uns  eurent  le  courage  de 
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s'en  abstenir  et  il  leur  fut  accordé  une  pîihs 
grande  quantité  de  vin.  Le  jour  suivant  se 
passa  encore  sans  qu'on  vînt  à  notre  se- 
cours ;  enfin  le  quatrième  lever  de  l'aurore 
depuis  notre  départ  sur  le  radeau,  vint 
éclairer  notre  désastre  et  nous  montrer  dix 
ou  douze  de  nos  compagnons  étendus  sang 
vie  sur  le  radeau.  Nous  en  réservâmes  un 
pour  nous  nourrir  et  nous  jetâmes  les  au- 
tres à  la  mer. 

Vers  les  quatre  heures  un  banc  de  pois- 
sons se  jeta  sur  le. cadeau,  et  comme  il  se 
trouvait  aux  deux  extrémités  une  infinité 
de  vides,  une  grande  quantité  de  ces  pois- 
sons s'y  engagèrent.  Nous  nous  précipi-. 
îâmes  sur  eux  et  nous  en  prîmes  plus  de 
trois  cents;  notre  premier  mouvement  fut 
de  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  bienfait  ines- 
péré. Une  once  de  poudre  à  canon  que 
nous  avions  fait  sécher,  quelques  morceaux 
d'amadou,  un  briquet  et  des  pierres  à 
fusil,  des  morceau^  de  linge  sec  et  les 
débris  d'un  tonneau  nous  procurèrent  du 
feu.  Nous  établîmes  notre  foyer  sur  les 
planches   du    radeau  recouvertes  d'effets 
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moiulU's;  on  fit  cuire  les  poissons  que  l'on 
mangea  avec  avidité ,  nous  y  joignîmes  de 
la  chair  humaine  que  la  cuisson  rendait 
supportable.  La  nuit  fut  belle  et  nous  aurait 
paru  heureuse  si  un  nouveau  massacre  ne 
l'eût  signalée.  Des  Espagnols,  des  Italiens 
et  des  Nègres  restés  neutres  dans  la  pre- 
mière révolte,  formèrent  le  complot  de 
nous  jeter  â  la  mer.  Il  fallut  prendre  les 
armes  :  l'embarras  était  de  connaître  les 
coupables;  ils  nous  furent  désignés  par  les 
matelots  fidèles.  Le.j^remier  signal  du 
combat  fut  donné  par  un  Espagnol  qui , 
placé  derrière  le  mât,  l'embrassait  étroite- 
ment ,  faisait  une  croix  dessus  ^  et  invoquait 
le  nom  de  Dieu,  en  brandissant  un  long 
coutelas.  Les  matelots  le  saisirent  et  le  je- 
tèrent à  la  mer.  Les  séditieux  accoururent 
pour  venger  leur  camarade,  ils  furent  re- 
poussés et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Nous  avions  perdu  cinq  de  nos  fidèles 
marins,  les  autres  se  trouvaient  dans  un 
état  déplorable;  nos  blessures  irritées  par 
l'eau  de  la  mer  nous  arrachaient  sans  cesse 
des  cris  effroyables  et  tout  au  plus  vingt 
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d'entre  nous  pouvaient  marcher.  II  y  avait 
sept  jours  que  nous  étiorîs  abandonnés, 
nous  n'avions  plus  de  vin  que  pour  quatre 
jours,  et  îl  ne  nous  restait  qu'une  douzaine 
de  poissons  :  nous  calculions  qu'en  admet- 
tant que  les  chaloupes  n'eussent  pas  échoué 
à  la  côte ,  il  leur  fallait  au  moins  trois  jours 
pour  se  rendre  à  Saint-Louis,  et  qu'il  s'en 
écoulerait  bien  davantage  avant  qu'on  eût 
expédié  un  navire  et  qu'il  nous  eût  trouvé. 
Tandis  que  nous  faisions  à  ce  sujet  les  plus 
douloureuses  réflexions,  des  militaires  se 
glissèrent  derrière  la  seirie  barrique  de  vin 
que  nous  possédions,  ils  la  percèrent  et 
burent  avec  un  chalumeau.  Nous  avions 
tous  juré  que  celui  qui  "emploierait  de 
semblables  moyens  serait  puni  de  mort  : 
cette  loi  fut  mise  sur-le-champ  â  exécution 
et  les  deux  soldats  jetés  à  la  mer. 

Nous  n'étions  plus  que  vingt-huit;  sur 
ce  nombre,  quinze  seulement  paraissaient 
pouvoir  exister  encore  quelques  jours? 
tous  les  autres,  couverts  de  larges  blessure*, 
avaient  entièrement  perdu  la  raison  ;  ce- 
pendant ils  prcnaientpart  aux  distributions, 
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tl  pouvaient  avant  leur  mort,  consommer 
quarante  bouteilles  de  vin  :  ces  quarante 
bouteilles  de  vin  étaient' pour  nous  d'un 
prix  inestimable.  On  tint  conseil  :  mettre 
les  malades  à  la  demi-ration,  c'était  avancer 
leur  mort  de  quelques  instans;^les  priver 
de  vivres,  c'était  les  faire  mourir  tout  de 
suite.  Après  une  longue  délibération,  on 
décida  qu'on  les  jeterait  à  la  mer.  Ce 
moyen,  tout  cruel  qu'il. nous  parut,  nous 
assurait  six  jours  de  vivres;  mais  la  déli- 
bération prise  on  se  demanda  qui  oserait 
l'exécuter?  L'habitude  d'être  menacés  de 
la  mort,  le  désespoir,  la  certitude  de  notre 
perte  sans  ce  fatal  expédient,  nous  ren- 
dirent insensibles  à  tout  autre  sentiment 
que  celui  de  notre  conservation. 

Trois  matelots  et  un  soldat  se  chargèrent 
de  celte  cruelle  exécution ,  et  nous  ver- 
sâmes des  larmes  de  sang  sur  le  sort  de 
ces  infortunés.  Ce  sacrifice  sauva  les  quinze 
autres  malheureux. 

Après  cette  catastrophe,  nous  jetâmes 
toutes  nos  armes  à  la  iner,  elles  nous  fai- 
saient horreur.  Nos  caractères  s'étaient  ai- 
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gris;  nous  nous  représentions,  jusque^ 
dans  les  bras  du  sommeil,  les  membres  dé- 
chirés de  nos  malheureux  compagnons, 
nous  invoquions  la  mort  à  grands  cris  et 
dévorés  d'u'ne  soif  ardente  nous  nous 
abreuvions  avec  avidité ,  d'urine  qu'on 
faisait  refroidir  dans  des  vases  de  fer  blanc. 
Trois  joiirs  se  passèrent  ainsi  dans  des 
angoisses  inexprimables.  Le  17  juillet,  le 
capitaine  Dupont,  jetant  ses  regards  sur 
l'horizon,  aperçut  un  navire  et  nous  l'an- 
nonça par  un  crMe  joie  mous  reconnûmes 
un  brick,  mais  il  était  à  une  très-grande 
distance  :  nous  ne  pouvions  distinguer  que 
les  extrémités  de  ses  mâts.  La  vue  de  ce 
bâtiment  répandit  parmi  nous  une  jôié 
diûicile  à  peindre.  Nous  craignîmes  qu'on 
ne  pût  d'^ssi  loin  distinguer  notre  radeau  , 
en  conséquence  nous  redressâmes  des  cer- 
cles de  barriques  aux  extrémités  desquels 
nous  attachâmes  des  mouchoirs.  Malheu- 
reusement malgré  tous  nos  signaux,  le 
brick  disparut.  Du  délire  de  la  joie  nous  pas- 
sâmes à  celui  du  désespoir.  Je  proposai  de 
I  tracer  un  abrégé  de  nos  aventures,  d'écrire 
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nos  noms  au  bas  de  ce  récit  et  de  le  Gxer  à 
la  partie  s^ipéricure  du  mât,  dans  l^espé- 
rance  qu'il  parviendrait  au  Gouvernement 
et  à  nos  familles.  Deux  heures  après  un 
canonnier  poussa  un  grand  cri;  la  joie  se 
peignait  sur  sa  figure,  il  étendait  les  bras 
vers  la  mer,  il  respirait  à  peine  et  pro- 
nonça difficilement  ces  motsinous  sommes 
sauvés  ;  le  brick  est  sur  nous.  Il  était  ef- 
fectivement tout  au  plus  à  un  tiers  dclieue , 
toutes  voiles  dehors,  et  gouvernant  de  ma- 
nière à*passer  extrémem^t  près  de  nous. 
Des  larmes  de  joie  coulèrent  de  tous  les  ** 
yeux.  Chacun  fit  des  signaux,  bientôt  nous 
reconnûmes  un  pavillon  blanc  et  nous 
nous  écriâmes  :  c'est  donc  à  des  Français 
que  nous  devrons  notre  salut. 

Le  bâtiment  n'était  déjà  plus  qu'à  deu^ 
portées  de  fusil;  1  équipage ^  rangé  sur  le 
bastingage,  nousannoï^çaiten  agitant  mains 
et  chapeaux,  le  plaisir  qu'il  ressentait  de 
secourir  ses  malheureux  compatriotes.  E:i 
peu  de  temps  nous  fûmes  tous  à  bord  de 
/^^r^it5.  Qu'on  se  figure  quinze  infortunés^ 
presque  nus ,  le  corps  et  le  visage  couverts 
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de  coups  de  soleil,  l'épiderme  des  pieds 
enlevé ,  les  yeux  caves  et  presque  farou- 
ches, de  longues  barbes;  et  l'on  concevra 
que  nous  étions  vraiment  des  objets 
hideux. 

Nous  trouvâmes  à  bord  de  V Argus  de 
fort  bon  bouillon  qu'on  avait  préparé  en 
nous  apercevant.  On  y  mêla  d'excellent  via 
et  ce  breuvage  ranima  nos  forces  prêtes  à 
s'éteindre.  On  nous  prodigua  les  soins,  et 
le  lendemain  quelques-uns  des  plus  ma- 
lades commencèrent  à  marcher. 

L'^r^us  nous  cherchaitdepuis  plusieurs 
jours.  Des  quinze  personnes  aauvées  par  ce 
navire,  six  moururent  peu  de  jours  après 
leur  arrivée  à  Saint-Louis,  où  notre  récep- 
tion fut  fort  touchante. 

Voici  quel  fut  le  sort  des  autres  embar- 
cations. Le  canot  major  et  celui  du  com- 
mandant arrivèrent  au  Sénégal  sans  acci- 
dent, le  9  au  soir.  On  se  rendit  à  bord  de 
VEcho  qui  depuis  plusieurs  jours  mouillait 
sur  la  rade  du  Sénégal;  on  tint  un  conseil 
et  Ton  désigna  V Argus  [Jbur  aller  donner 
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secours  aux  naufragés;  son  capitaine  rem- 
plit cette  mission  avec  une  rare  activité. 

La  chaloupe  qui  avait  la  dernière  quitté 
ia  Mêchise^  cul  connaissance  de  la  terre 
et  des  îles  d'Arguin,  le  soir  avant  le  cou- 
cher du  soleil;  presque  tout  le  monde  de- 
manda à  aller  à  terre;  ou  s'en  approcha, 
soixante  hommes  gagnèrent  le  rivage  à  la 
nage  et  ne  trouvèrent  qu'un  sable  aride  et 
brûlant. 

Deux  autres  embarcations  furent  portées 
à  la  côte  par  le  courant;  tous  les  passagers 
se  sauvèrent  à  la  nage;  la  soif  les  tourmen- 
taient horriblement  :  bientôt  une  troisième 
embarcation  vint  aussi  échouer. 

Les  naufragés  se  mirent  en  route  le 
long  du  rivage.  En  entrant  dans  les  terres 
ils  trouvèrent  des  Maures  qui  leur  offrirent 
de  les  conduire  au  Sénégal  ;  ils  y  arrivèrent 
le  12.  Bientôt  ils  s'embarquèrent  et  après 
une  courte  navigation,  ces  infortunés  abor- 
dèrent à  Saint-Louis. 

Les  soixante-trois  hommes  débarqués 
près  d'Arguin  eurent  plus  de  fatigues  à 


(  Ml  ) 

supporter,  parce  qu'ils  avaient  quaire- 
viii2[t-dix  lieues  à  faire  dans  i'iiîimense 
désert  du  Sahara.  Ils  prirent  aussi  des 
Maures  pour  guides  et  arrivèrent  au  Séné- 
gal le  20  juillet  :  quelques-uns  ne  purent 
résister  à  tant  de  fatigues  accompagnées 
des  plus  cruelles  privations,  et  périrent 
de  misère. 

Le  26  juillet,  une  goélette  fut  expéclice 
pour  aller  chercher  les  hommes  restés  sur 
ia  Méduse j,  et  l'argent  qui  y  avait  été 
<  hargé.  Des  vents  contraires  «et  divers  ac- 
(  idens  firent  relâcher  deux  fois  la  goélette 
au  Sénégal;  enfin  elle  atteignit^(^t  Méduse 
cinquante  jours  après  l'abandon.  Quel  fut 
l'étonnement  de  l'équipage  de  retrouver 
e^ncore  à  bord  de  la  frégate  trois  infortunés 
a  la  veille  d'expirer  1  Ils  racontèrent  qu'après 
que  les  embarcations  se  furent  éloignées , 
ils  cherchèrent  à  se  procurer  des  moyens 
de  subsistance  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  à  leur 
secours,  et  ils  trouvèrent  assez  de  biscuit, 
de  vin  ,  d'eau-de-vie  et  de  lard  pour  exister 
i\n  certain  temps.  Le  calme  régna  parmi 

T.  I.  11 


(    242    ) 

eux  laiit  que  les  vivres  durèrent.  Au  bout 
de  quarante-deux  jours  ne  voyant  point  ar- 
river les  secours  promis  et  se  trouvant  à  la 
veille  de  manquer  de  tout ,  douze  des  plus 
décidés  construisirent  un  radeau,  et  s'y 
embarquèrent  dans  Tespoir  de  gagner  la 
terre,  probablement  ils  furent  victimes  de 
leur  témérité;  car  des  Maures  trouvèrent 
les  restes  du  radeau  sur  la  côte  du 
Sahara. 

Les  trois  hommes  restés  à  bord  de  la 
Méduse  étaient  d'une  extrême  faiblesse 
lorsque  la  goélette  arriva ,  deux  jours  plus 
tard  on  ne  Jes  eût  pas  sauvés.  Ces  malheu- 
reux vivaient  séparés  dans  des  coins  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Ils  n'en  sortaient 
que  pour  aller  chercher  des  vivres  con- 
sistant les  derniers  jours,  en  un  peu  d'eau- 
de-vie,  du  suif  et  du  lard  salé;  quand  ils 
se  renccntraient,  ils  couraient  les  uns  sur 
les  autres  et  se  menaraient  de  coups  de 
couteau.  On  leur  prodigua  tous  les  soins 
qu'exigeait  leur  état,  et  tous  trois  se  réta- 
blirent parfaitement. 


(    2.'p    ) 

Le  capitaine  auquel  on  reprochait  ia 
perte  de  ia  Méduse ,  fut  à  son  retour  en 
France,  traduit  devant  un  conseil  deguerre, 
qui  le  déclara  déchu  de  son  grade  et  inca- 
pable de  servir  l'Ltat. 
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EXTRAIT 


DU   VOYAGE 


DU     CAPITAINE     3IAX^^'ELL 
SUR   LA    MER    JAU>E. 


Côtes  du  Brésil;  Rio-Janeiro. 

Lik  nature  a  réuni  ses  traits  les  plus 
beaux  et  les  plus  imposans  pour  enrichir 
les  environs  de  Rio  Janeiro.  II  serait  diffi- 
cile d'aller  au-delà  delà  vérité,  en  pei-nanl 
la  grandeur  et  la  sublimité  de  la  scène  qui 
s'offre  aux  yeux  en  entrant  dans  le  por?.^^^ 
Après  avoir  passé  le  cap  Frio  ,  le  prel- 
mier  objet  qui  fixe  l'attention  est' une  oui' 
▼erlure  dui's  la  chaîne  verdoyante  des' 
montagnes  qui  bordent  la  côte.  Cette  fente, 
T.  ir.  j 


\uc  de  loin  ,  ressemÎDle  à  un  portail  étroit; 
elle  est  entre  deux  piliers  de  pierre,  qui 
étant  entièrement  nus,  n'en  ressortent  que 
mieux  sur  le  reste  des  monts,  qui  sont 
parés  d'une  belle  végétation.  Cette  ouver- 
ture est  rentrée  du  port  de  Rio-Janeiro  , 
au  milieu  de*  laquelle  s'élève  une  petite 
îie  très-fortifiée,  qui  réduit  le  passage  à 
trois  quarts  de  mille  de  longueur.  Lorsqu'on 
a  passé  ce  canal ,  la  perspective  la  plus  ma- 
gnifique frappe  les  yeux.  Qu'on  se  figure 
une  immense  nappe  d'eau  qui  reflue  dans 
l'intérieur  d'une  campagne  riante,  à  trente 
milles  environ  ,  où  elle  est  bornée  par  de 
hautes  montagnes,  toujours  majestueuses, 
soit  que  leurs  sommets  sourcilleux  et  in- 
formes se  cachent  dans  les  nues,  soit  qu'ils 
se  colorent  d'azur  et  de  pourpre;  qu'on 
s'imagine  voir  celle  nappe  d'eau  s'élargis- 
sant  graduellement  de  l'étroite  ouverture 
par  laquelle  elle  communique  à  la  mer 
jusqu'à  une  étendue  de  douze  à  quatorze 
niilles,  couverte  d'un  grand  nombre  de. 
pe^îles  îles  qui,  chacune  de  forme  difîe-. 
rtnîe,  semées  ça  et  là  sur   sa  surface,  y. 


étalent  les  teintes  Tariées  a  Tinfîni  que  peut 
produire  une  végétation  abondante  et  con- 
tinuelle, et  qui,  garnies  de  buissons  par- 
fumés, semblent  ensevelies  sous  une  robe 
de  verdure;  qu'on  se  figure  cette  belle 
nappe  d'eau,  avec  ses  îles  nombreuses, 
encadrées  des  deux  côtés  dans  des  collines 
de  moyenne  hauteur,  s'élevant  les  unes 
au-dessus  des  autres,  comme  un  vaste  am- 
phithéâtre tapisse  d'une  opulente  verdure, 
et  surmontés  d'un  bouquet  d'arbres  élé- 
gans,  pendant  que  leurs  bases  dentelées 
laissent  voir  de  petites  anses  qui  s'éteji- 
dent  au  milieu  des  vallées ,  pour  y  cher- 
cher les  ruisseaux  qui  viennent  se  jeter  dans 
ctet  immense  réservoir. 

La  haie  de  Ross,  d'où  Von  découvre  iœ 
grande  muraille  de  la  Chine,  Eton^ 
nement  des  naturels  du   pays  à  la 
-  tme  d'un  vaisseau, 

,l^es.  naturels  ,  qui  très-probablement 
n  aVaientjamais  vu  de  vaisseau  semblable 
à  celui  de  ÏAloeste  ^  commandé  par  le  ca- 
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pitaine  Maxwell ,  s'attroupèrent  le  Icnde- 
main  sur  le  rivage,  sans  témoigner  du 
reste  aucune  envie  de  venir  à  bord;  nmis 
le  prenlier  officier  qui  s'écarta  de  l'aiguade, 
et  qui  s'avança  du  côté  des  villages,  à  en- 
viron deux  milles  ,  fut  presque  dévoré  par 
la  curiosité  des  habitans  :  chaque  partie 
de  son  costume  subit  tour-à-tour  l'examen 
le  plus  détaillé,  depuis  le  jabot  de  sa  che- 
mise jusqu'à  ses  souliers  ;  ses  boutons 
portant  une  ancre  attiraient  surtout  l'at- 
tention, et  pour  l'un  d'eux  on  obtenait 
tout  ce  qu'on  désirait.  Les  femmes  avaient 
universellement  des  pieds  petits  et  estro- 
piés. Il  régnait  une  propreté  remarquable 
dans  leurs  mdisons  ainsi  que  dans  leurs 
jardins,  et  leurs  villages  offraient  un  air 
d'aisance,  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
dans  les  contrées  les  plus  civilisées  de 
l'Europe. 

L'île  de  Liou-Tchau  et  ici  port  NàjUt-- 
Kiang. 

Le  capitaine  Maxwell  jeta  Vancre  à.  i  île 
de  Liou  Tchou,  en  face  d'ùnp  ,ville  coiisi- 
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tlérable,  dont  le  port  était  rempli  d'un 
grarid  nombre  de  bAtimeus.  Les  naturels 
du  piys,  surpris  de  voir  des  v  isseaux  eu- 
ropéens, les  premiers  probablement  qui 
se  fussent  off  ris  à  leurs  yeux  ,  étaient 
percliés  par  milliers  sur  les  hauteurs  qui 
envirouneut  le  port,  et  regardaient  avec 
admiration  les  bàlimens.  Plusieurs  canots 
s'approchèrent  de  VAlcestey  et  y  amenè- 
rent des  chefs  du  pays,  qui  demandèrent 
aux  voyageurs  de  quels  pays  ils  étaient,  et 
ce  qu'ils  venaient  faire  chez  eux.  On  fit 
cesser  les  alarmes  que  leur  causait  la  pré- 
sence d'un  vaisseau  d'une  force  et  d'une 
construction  extraordinaires  à  leurs  yeux, 
en  leur  disant  que  ce  vaisseau  anglais  avait 
amené  un  ambassadeur  à  l'empereur  de 
la  Chiue,  qu'il  l'avait  débarqué  à  Pékin; 
que  l'équipage  retournant  à  Canton  avait 
éprouvé  un  gros  temps  ,  et  que  le  vaisseau 
f.îisant  eau,  on  était  obligé  de  reLàcher. 

Les  chefs  alors  retournèrent  au  rivage', 
et  revinrent  bientôt  avec  un  grand  nombre 
de  charpentiers,  munis  de  tous  les  instru- 
mens  nécessaires.  Mais  on  leur  demanda 
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la  petmlssion  d'aller  à  terre  pour  faire  les 
réparations  et  pour  acheter  quelques  nou 
velles  provisions. 

Le  principal  chef  était  un  homme  de 
soixante  ans;  il  avait  une  barbe  longue  et 
vénérable ,  et  portait  une  robe  de  pourpre 
à  manches  très-larges,  et  serrée  autour  de 
son  corps  par  une  ceinture  rouge;  il  avait 
des  sandales  aux  pieds,  avec  des  guêtres 
blanches ,  ressemblant  a  des  chaussettes. 
Son  bonnet,  marque  distinctive  de  sa  di- 
gnité ,  était  composé  d'une  étofTo  légère 
de  même  couleur  que  sa  Vobe,  et  qui  se 
repliait  plusieurs  fois  sur  sa  tête. 

Quoique  ce  fut,  dit  le  vieillard,  une 
règle  générale  chez  eux  qu'aucun  étranger 
ne  débarquett  sur  leur  rivage,  il  assura  que 
si  quelques  officiers  voulaient  venir  à  terre 
et  promettre  de  ne  pas  dépasser  certaines 
limites  ,   ils  seraient  reçus  avec  plaisir. 

Le  lendemain  les  chaloupes  furent  mises 
en  mer,  et  les  capitaines  Maxwell  et  Hall , 
avec  plusieurs  officiers  en  grand  uniforme, 
entrèrent  dans  le  port  nommé  Napa- 
Kiang.  Ils  furent  reçus  à  leur  débarque- 
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ment  par  plusieurs  chefs  ,  qui  les  prirent 
par  la  main ,  et  les  conduisirent  à  travers 
une  foule  imraense  de  spectateurs,  jusqu'à 
la  porte  d'un  édifice  public,  où  le  vieil- 
lard ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  les  at^ 
tendait  pour  les  introduire  dans  la  mai- 
son. On  y  avait  préparé  un  banquet,  dont 
la  gaîté  des  convives  fit  les  premiers  frais, 
et  où  une  liqueur  nommée  chazzi  (qui 
ressemble  beaucoup  au  rossolio  ) ,  servit  à 
entretenir  la  joie  et  la  bonne  humeur. 

Comme  ces  insulaires  avaient  eu  la  gé- 
nérosité de  fournir  aux.  vaisseaux  toutes 
les  provisions  qui  leur  étaient  nécessaires, 
et  qu'ils  avaient  constamment  refusé  de 
rien  recevoir  en  échange,  les  capitaines 
crurent  que  c'était  une  occasion  favorable 
pour  offrir  aux  chefs ,  comme  une  marque 
de  considération  personnelle,  quelques 
présens,  consistant  en  difFérens  vins  ,  quel- 
ques bouteilles  de  kirschwasser ,  du  drap 
anglais,  un  télescope,  etc.,  etc,  c'est  à  ce 
iiX^e  seul  qu'ils  acceptèrent. 

Le  repas  achevé,  les  chefs  s'excùsèrer.t 
de  ne  pouvoir,  sans  avoir  reçu  des  ordres 
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supérieurs,  laisser  pénétrer  leurs  hôles 
plus  avant  duis  la  ville.  Les  capitaines 
n'insistèrent  point;  et  après  beaucoup  de 
civilités  et  de  complimens  réciproques ,  ils 
regagnèrent  leurs  chaloupes, accompagnés 
de  la  même  nwnière  qu'à  leur  arrivée. 

C'était  un  speclacle  vraiment  intéres- 
sant que  de  voir  l'ordre  et  l'iiiarmonie  qui 
régnaient  parmi  les  milliers  de  spectateurs 
groupéâautour  des  voyageurs.  Ils  formaient 
un  grand  cercle,  au  milieu  duquel  étaient 
<l'abord  placés  les  cnfans  les  plus  petits, 
presque  tous  a  gcyoux.  Un  second  rang  était 
commeaccroupi  derrière  eux;  puis  venaient 
leshonunes,  les  premiers  couibant  un  peu 
la  lète ,  les  autres  s'élevant  sur  la  pointe 
du  pied;  enfin,  le  reste,  monté  sm^  des 
pierres  et  des  éminences,  de  sorte  que  tout 
îe  monde  pouvait  voir.  Le  ])lus  profond 
silence  régnait  dans  cette  immense  réu- 
nion ;  peul-étre  avaient-ils  éloigné  les  fem- 
mes à  dessein;  mais  ces  dames  parvinrent 
à  satisfaîjre  leur  curiosité  en  dépit  de  toutes 
les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  les 
en  empêcher.   Un  grand  nombre  d'entre 
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^lles  se  trouvait  sur  la  rive  opposée ,  où 
elles  avaient  été  reléguées;  mais  les  cha- 
loupes en  s'en  allant  devaient  passer  sur 
leur  rivage,  et  dès  qu'elles  les  aperçurent, 
elles  descendirent  en  foule  des  hauteurs 
où  elles  étaient  groupées,  et  accoururent 
au  bord  de  la  rivière ,  où  elles  jouirent  à 
leur  aise  du  spectacle  qu'on  avait  voulu 
leur  interdire. 

A  dater  de  ce  moment  ,  il  s'établit  une 
amitié  mutuelle  entre  les  hahitans  et  les 
Anglais; ceux-ci  eurent  la  permission  d'al- 
ler à  terre  tant  qu'ils  voudraient  ;  on  leur 
assigna  le  jardin  d  un  temple  pour  s'en 
servir  comme  d'une  espèce  d'arsenal  ou 
d'entrepôt  général  ;  les  habitations  des 
prêtres  furent  transformées  en  hôpitaux  , 
et  on  construisit  quelques  hangards  pour 
les  ateliers. 
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Naufrage  de  TAlceste ,  commandée  par 
le  capitaine  Maxwell,  dans  le  détroit 
de  Gasparj  ayant  à  son  bord  l'am- 
bassadeur anglais j  revenant  de  la 
Chine» 

Le  1 4  février  1817,  la  frégate  VAiceste , 
après  avoir  quitté  les  Philippines,  se  por- 
tait vers  le  détroit  de  Gaspar  :  on  redou- 
bla de  surveillance  en  s'approchant  d'un 
détroit  qui  n'était  pas  parfaitemeut  connu, 
et  l'on  prit  toutes  les  mesures  que  la  pru- 
dence exigeait.  Le  capitaine,  le  maître 
d'équipage ,  et  d'autres  officiers  ,  avaient 
passé  la  nuit  sur  le  tillac;  la  sonde  don- 
nait un  résultat  conforme  à  ce  qu'indi- 
quaient les  cartes  ,  et  on  n'avançait  qu'avec 
circonspection,  lorsque  le  18,  à  sept  heures 
et  demie  du  matin  ,  le  vaisseau  toucha  , 
avec  un  fracas  épouvantable,  sur  un  récif 
de  rochers  cachés  sous  les  eaux  ,  et  y  de- 
meura retenu. 

On  reconnut  que  tout  effort  pour  le 
faire  avancer  serait  inutile  et  même  fu- 
neste; caries  avaries  qu'il  avait  rerues  de- 
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vaient  le  faire  couler  à  fond  en  quelques 
minutes,  s'il  venait  à  quitter  la  position  oii 
il  se  trouvait  encloué.  Par  la  même  raison 
on  cessa  bientôt  de  travailler  aux  pompes , 
dont  le  secours  ne  pouvait  plus  être  d'au- 
cune utilité  ;  l'on  s'occupa  uniquement  à 
mettre  les  chaloupes  en  mer,  et  à  sauver 
du  ¥aisseau ,  dont  la  perte  était  certaine, 
toutes  les  provisions  auxquelles  on  put 
atteindre;  chose  qui  n'était  pas  facile,  car 
tout  était  sous  l'eau. 

L'ambassadeur  fut  conduit  dans  une 
chaloupe  au  point  le  plus  voisin  de  1  île  de 
Pulo-Léat ,  qui  paraissait  à  la  distance  d'en- 
viron trois  milles  ;  mais  ce  ne  fut  qu  avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  trouva  une  ou- 
verture favorable  au  débarquement,  en- 
core fut-on  obligé,  pour  gagner  la  terre- 
ferme  ,  de  griraper  de  rochers  en  rochers. 

On  employa  le  reste  de  cette  fatale  jour- 
née à  construire  un  radeau  pour  conduire 
dans  l'île  les  bagages  et  les  objets  les  plus 
pesans.  Au  retour  de  la  marée,  vers  mi- 
nuit ,  les  flots  ayant  soulevé  le  vaisseau,  il 
retomba  avec  tant  de  violence  qu'il  devint 
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indispensable  de  couper  le  mât  de  per- 
roquet. 

Dans  l'après-midi  du  19,  le  capitaine 
Maxwell,  qui  jusque-là  était  resté  à  bord, 
se  rendit  à  terre  pour  se  concerter  avec 
lord  Amherst  sur  le  parti  à  prendre  dans 
la  c'rconstance  périlleuse  où  on  se  trou- 
vait ;  les  chaloupes  ne  pouyaient  stlfTire 
pour  transporter  même  la  moitié  de  l'é- 
quipage en  quelque  lieu  que  ce  fut.  Cepen- 
dant comme  il  était  indispensable  que 
quelqu'un  se  rendît  dans  le  port  le  plus 
voisin  pour  y  demander  du  secours,  le 
capitaine  pensa  que  le  parti  le  plus  conve- 
nable était  que  l'ambassadeur  se  rendît  à 
Batavia  ,  ou  dans  un  autre  port  de  l'île  de 
/ava ,  d'où  il  pourrait  envoyer  des  bâtimens 
i\  la  recherche  du  reste  de  l'équipage.  Celte 
proposition  ayant  étéagrééç,  lord  Amherst 
s'embarqua  le  même  soir  dans  les  chalou- 
pes ,  avec  sa  suite  et  un  détachement  de 
soldats,  formant  un  total  de  quarante^ 
sept  hommes ,  n'emportant  pour  toute 
provision  qu'une  moitié  de  mouton,  un 
jambon,  une  langue,  vingt  livres  de  bis- 
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cuit  et  sept  gallons  d'eau,  de  bierre  et  de 
spruce ,  avec  une  trentaine  de  bouleilles 
de  vin  ;  ce  fut  tout  ce  qu  on  put  leur  don- 
ner, et  on  pensa  que  ces  provisions  suffi- 
raient pour  les  soutenir  pendant  les  cinq 
à  six  jours  que  devait  durer  leur  voyage.  En 
effet ,  ils  eurent  le  bonheur  d'arriver  sains 
el  saufs  le  dimanche  20  ,  à  Batavia ,  où  ils 
furent  accueillis  et  reçus  par  le  vaisseau  (a 
Princesse  Charlotte  j  qui  était  en  rade. 

Les  naufragés  restés  dans  l'île  étaient  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes  et  une  femme.  Après  le  départ 
de  l'ambassade,  le  premier  soin  dont  s  oc- 
cupa le  capitaine .  fut  de  faire  creuser  un 
puits,  attendu  qu'on  n'avait  pas  trouvé 
d'eau  dans  l'île  ,  et  de  faire  étajjlir  un  bi- 
vouac sur  une  hauteur.  Les  barques  fai- 
saient de  fréquens  voyages  au  vaissi  au  , 
pour  tâcher  d'en  sauver  tout  ce  qui  serait 
possible,  et  dijvugniepter  ainsi  leurs  provi- 
sions, niais  ^cc  fut  presque  inutilement; 
car  tout  ce  q,uj  ppu\ait  leur  être  utile  dans 
leur  pq.4liDn4^)^V^uvait  j-ous  l'eau.  Le  2j, 
ujp  détaçfifmkeat  qui  avait  passé  la  nuit  sur 
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la  frégate,  se  trouva  ,  au  lever  du  soîeil, 
entourée  par  un  grand  nombre  de  pirates^ 
malais.  Les  matelots  n'ayant  point  d'armes, 
n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  dans  la 
barque  et  de  chercher  à  regagner  le  rivage. 
Plusieurs  pirates  leur  donnèrent  la  chasse; 
mais  voyant  deux  autres  barques  partir 
du  rivage  pour  porter  du  secours  à  celle  j 
qu'ils  poursuivaient ,  ils  retournèrent  au 
vaisseau  ,  et  s'en  mirent  en  possession.  Peu 
après  les  naufragés  apprirent  que  ces  sau- 
vages faisaient  mine  de  vouloir  débarquer 
dans  l'île,  environ  à  deux  milles  d'eux; 
aussitôt  ils  s'occupèrent  des  préparatifs  de 
défense.  Comme  ils  n'avaient  qu'ime  dou- 
zaine de  sabres,  chacun  se  fît  des  armes 
comme  il  put,  en  attachant  à  des  bâtons 
des  lames  d'épées^  des  couteaux  et  jusqu'à 
des  gros  clous.  Les  soldats  de  marine' 
avaient  trente  fusils  armés  de  baïonnettesv 
et  soixante-quinze  cartouches  seulement;; 
mais  ou  parvint  à  foire  des  espèoeis  dé 
cartouches  à  mitraille,  tant  avec  là  poiidre^ 
qu'on  avait  retirée  des  caiïons  cliâ'rgés  qiir 
étaient  sur  le  tillac,  qu'avec  dés  boulonsV 
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des  ferrailles  et  des  éclats  de  bouteilles. 
On  s'occupa  à  abattre  des  arbres  et  à  tailler 
des  pieux  pour  former  uneenceiute  et  une 
palissade  autour  du  camp» 

Vers  le  soi»  un  détachement  que  les 
Anglais  avaieftt  envoyé  à  la  découverte, 
vint  rapporter  que  le^  Malais  n'avaient  pas 
eiFectué  leur  débarquement;  mais  qu'ils 
s'étaient  établis  sur  quelques  rochers  voi- 
sins, où  ils  déposaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient piller  sur  VAiceste, 

Le  soir  du  même  jour,  le  capitaine 
Maxwell  passa  sa  troupe  en  revue,  la  divisa 
par  compagnie,  par  sections,  lui  assigna 
ses  officiers  ,  et  régla  l'ordre  du  service. 

Le  samedi  22  février,  quelques  barques 
de  étalais  s'étant  approchées  du  lieu  ou 
celles  de  nos  voyageurs  étaient  amarrées , 
le  capitaine,  dans  le  dessein  de  connaître 
quelles  étaient  leurs  intentions  ,  leur  en- 
voya dans  une  barque  un  officier  avec 
quatre  hommes,  portant  à  la  main  une 
branche  verte  en  signe  de  paix.  Les  Anglais 
leur  firent  des  signes  d'amitié,  et  témoignè- 
rent qu'ils  avaient  envie  de  leur  parler; 
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mais  ces  démonstrations  furent  inutiles  : 
les  Malais  qui  ne  cherchaient  qu'à  recon- 
naître leur  position,  retournèrent  aussi- 
tôt à  leur  rocher.    . 

Le  lieutenant  en  second  reçut  alors 
l'ordre  de  se  porter  avec  trois  barques, 
qu'on  arma  le  mieux  po*sibl^,  vers  le  bâ- 
timent, pour  en  reprendre  possession  de 
gré  ou  de  force.  Les  pirates  ne  paraissaient 
pas  y  avoir  plus  de  quatre-vingts  hommes, 
qui  y  étaient  venus  sur  deux  barques;  mais 
dès  qu'ils  virent  les  détachemens  anglais 
s'avancer,  ils  s'empressèrent  de  charger 
leur  butin  sur  leurs  embarcations,  et  de 
quitter  le  vaisseau  après  y  avoir  mis  le  feu. 
En  moins  de  cinq  minutes,  il  n'offrit  plus 
qu'une  masse  de  flammes  et  de  fumée  îeiie 
que  les  barques  anglaises  ne  purent  y 
aborder ,  et  furent  obligées  de  revenir  dans 
l'île.  Il  continua  de  brûler  pendant  toute 
la  nuit ,  et  le  dimanche  matin  ,  comme  il 
fumait  encore,  on  y  renvoya  les  barques  : 
elles  continuèrent  ce  trajet  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  rapportèrent  quelques  ton-» 
neaux  de  bierre  et  de  farine ,  quelques 
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caisses  de  riz  ,  dix-huit  mousquets  et  une 
quarantaine  de  piques  ,  avec  d'autres 
objets. 

Le  mercredi  26,  à  la  poiate  du  jour, 
deux  barques  de  Malais  ,  traînant  chacune 
un  canot  à  la  remorque,  s'ayancèrent  vers 
la  baie  où  les  barques  des  naufragés  étaient 
amarrées.  Le  lieutenant  Nay,  homme  brave 
et  \  igoureux ,  leur  donna  chasse  à  l'instant 
avec  trois  barques,  leur  tua  qualre  hom- 
mes à  l'abordage,  et  leur  ùt  doux  prison- 
niers. 

Cet  événement  ne  fut  pas  le  seul  de  la 
journée.  Dans  l'après-midi ,  on  aperçut 
une  vingtaine  de  canots ,  Venant  du  coté  de 
Banca ,  qui  s'arrêtèrent  précisément  à  l'en- 
droit qui  avait  été  désigné  lors  du  départ 
de  l'ambassadeur,  pour  rendez-vous  des 
batimens  qu'il  devait  envoyer  aux  naufra- 
gés :  ce  qui  fit  croire  à  tout  le  monde  que 
c'était  effectivement  un  secours  qui  leur 
arrivait  de  Batavia.  Aussitôt  le  drapeau  de 
reconniissance  fut  arboré  sur  ïe  haut  de 
la  montagne  où  les  naufragés  étaient  cam- 
pés ,  et  ils  virent  les  étrangers  en  déployer 
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un  au  même  instant  au  haut  de  leur  mâf. 
On  dépêcha  vers  eux  un  détachement  pour 
les  reconnaître  ;  ils  en  firent  autant  de  leur 
côté.  Lorsque  les  deux  troupes  furent  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre,  un 
homme  se  détacha  de  chacune  d'elles ,  et 
s'avança  seul.  Ces  députés  s'étant  joints  , 
non  sans  précautions  ,  se  firent  beaucoup 
de  salutations ,  et  finirent  par  se  donner 
réciproquement  la  main.  Alors  les  deux 
troupes  se  joignirent,  et  se  rendirent  dans 
le  lieu  où  était  le  capitaine.  Les  marins  les 
voyant  ainsi  venir  à  eux ,  s'imnginètent  que 
c'était  des  amis  envoyés  à  leur  secours^  et 
les  reçurent  avec  de  grandes  acclamations  ; 
jnais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée: 
on  reconnut  bientôt  que  ces  étrangers  ap- 
partenaient à  une  tribu  errante,  et  qu'ils 
étaient  venus  recueillir  une  certaine  herbe 
sur  les  côtes  de  l'île.  Pendant  la  nuit,  les 
naufragés  s'entretinrent  des  moyens  d'en- 
trer en  négociation  avec  ces  Indiens,  soit 
pour  les  amener  à  les  conduire  à  Java  » 
soit  pour  \çs  y  forcer  par  les  armes,  en 
cas  de  refus.  Mais  ce  qui  arriva  dans  la  ma- 
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tinée  du  lendemain  mit  fin  à  toute  discu^- 

<  sion  :  ces  Indiens  ayant  découvert  le  vais- 
seau naufragé,  toutes  leurs  barques  étaient 
occupées  à  le  piller.  Le  jour  suivant,  il 
leur  arriva  un  renfort  de  quatorze  barques, 
et  toutes  s'occupèrent  avec  Une  nouvelle 
ardeur  à  dépecer  le  bâtiment,  sans  que 
les  Anglais  pussent  s'y  opposer. 

Tout  ceci  n'était  que  le  prélude  de 
scènes  plus  fâcheuses.  Le  dimanche  2 
mars,  ayant  reçu  un  nouveau  renfort,  lis 
s'avancèrent,  dans  un  nombre  considé- 
rable de  grandes  barques,  vers  le  rivage, 
faisant   feu  d'une  de  leurs  pièces  d  arlii- 

ierie,  battant  leurs  tambours  et  poussant 
des  hurlemens  affreux.  Arrivés  à  la  dis- 
tance d'un  câble,  de  la  baie  où  étaient  les 
barques  anglaises,  ils  jetèrent  l'ancre  et  se 
mirent  en  ligne.  Dans  moins  d'une  heure, 
leurs  forces  augmentèrent  rapidement  : 
on  leur  compta  alors  jusqu'à  cinquante 
bâtimens  de  diverses  grandeurs,  les  plus 
grands  portant  environ  vingt  hommes,  et 
les  plus  petits  sept  à  huit;  ce  qui  fciisaitun 
total  d'au  moins  cinq  cents  hommes.  Le 
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pillage  du  Taisseau  paraissait  terminé  et 
ne  plus  être  pour  eux  qu'un  objet  secon- 
daire. S'imaginant  que  le  bulin  le  plus  pré- 
cieux devait  être  au  camp  des  Anglais,  ils 
établirent  autour  d'eux  un  blocus  rigou- 
reux, en  resserrant  le  plus  étroitement 
possible  la  ligne  qu'ils  lormaient  à  i'entour 
de  la  baie. 

Dans  la  soirée  le  capitaine  Maxwell  fît 
prendre  les  armes  à  toute  sa  troupe,  la 
passa  en  revue  et  lui  adressa  un  discours 
énergique  qui  fut  reçu  avec  les  plus  vives 
acclamations.  Toutes  les  mesures  pour 
Lien  recevoir  les  pirates,  s'ils  s'avisaient 
d'attaquer,  avaient  été  prises,  etles  Anglais 
étaient  bien  disposés  à  se  défendre  jusqu'à 
îa  dernière  extrémité,  niais  la  nuit  se  passa 
assez  tranquillement.  Les  premiers  rayons 
^du  jour  du  lendemain  firent  voir  les  pi- 
rates exactement  dans  la  même  position 
que  la  veille;  mais  pendant  la  nuit  ils 
s'étaient  augmentés  de  dix  bâtimens«ç  ce 
qui  portait  leurs  forces  à  six  cents  com- 
battans  au  moins.  La  situation  des  Anglais 
devenait  de  plus  en  plus  critique,  leurs 
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provisions  diminuaient,  et  il  était  urgent 
dt;  prendre  un  parti.  Les  avis  semblaient 
se  réunir  pour  faire  attaquer  à  l'impro- 
viste  les  pirates,  durant  la  nuit,  parles 
quatre  barques  bien  armées ,  et  pour  s'em- 
parer à  l'abordage  de  quelques-uns  de 
leurs  bàtimens.  Pendant  qu  on  déiibérnit 
ainsi  sur  ce  projet,  on  aperçut  dans  le 
lointain  \in  navire  européen  faisant  voile 
\ers  l'île;  les  Malais  le  remarquèrent  aussi, 
et  on  les  vit  au  même  instant  mettre  à  la 
voile  et  prendre  le  large.  Ce  bâtiment  était 
le  cutter  ^e  Ternate ^  envoyé  de  Batavia 
par  l'ambassadeur  poux  prendre  les  nau- 
fragés. On  se  figure  aisément  les  transports 
de  joie  que  l'arrivée  de  ce  bâtiment  fit 
éclater  parmi  ces  malheureux;  il  suffît 
donc  d'apprendre  que  le  7,  tous  les  em- 
barquemens  étant  terminés,  le  vaisseau 
remit  à  îa  voile  pour  Batavia,  où  il  arriva 
hgureusement  le  surlendemain. 

L'île  de  Pulo-Leat,  où  les  naufragés  sé- 
journèrent dix-neuf  jours,  a  environ  six 
railles  de  longueur  sur  cinq  de  largeur  : 
elle  est  voisine  de  Banca  et  appartient  à 
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cette  chaîne  d'île  qui  se  trouvent  entre 
celle-ci  et  Batavia.  Elle  est  inhabitée  et  ne 
produit  rien  qui  puisse  servir  à  l'usage  de 
l'homme;  cependant  son  sol  paraît  suscep- 
tible de  rapporter  toutes  les  productions 
de  la  zone  torride.  Et  si  elle  et  lit  défrichée 
et  cultivée,  elle  pourrait  devenir  un  lieu 
fort  agréable. 
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FAITS  DETACHES, 


Le  serpent  Boa-Constructeur, 

Le  vaisseau  le  César,  capitaine  Taylor, 
fut  chargé  de  reconduire  en  Angleterre 
l'ambassadeur,  ainsi  que  les  officiers  et 
l'équipage  de  ÏAlceste ,  il  mit  en  mer  le  12 
avril,  et  après  avoir  passé  le  détroit  de  la 
Sonde,  il  se  trouva  bientôt  sur  l'Océan 
indien  avec  un  vent  favorable. 

Ce  vaisseau  avait  un  passager  d'une  es- 
pèce singulière;  c'était  un  gros  serpent  de 
l'espèce  appelée  Boa-Constrircteur,  qui 
mourut  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  Sainte-Hélène.  La  description  de  cet 
animal  offre  des  particularités  curieuses  ; 
voici  les  principales  : 

Ce  serpent  avait  seize  pieds  de  long  et 
près  de  vingt  pouces  de  circonférence;  il 
avait  été  pris  aux  environs  de  Bornéo.  Il 


fut  amené  à  bord  dans  une  cage  de  bois, 
haute  de  quatre  pieds  sur  cinq  de  Ijugc. 
Les  provisions  envoyées  à  bord ,  pour  son 
usage,  consistaient  en  six  chèvres;  ce  qui 
suffisait  pour  le  nourrir  pendant  cinq 
mois.  Dès  le  commencement  du  voyage, 
l'équipage  eut  une  preuve  de  son  adresse 
et  de  ses  talens,  dans  un  repas  qu'il  fît  pu- 
bliquement sur  le  tillac,  où  il  avait  été 
apporté  dans  sa  cage.  On  en  ouvrit  la  porte 
pour  y  jeter  une  chèvre  et  on  la  referma  à 
l'instant.  La  pauvre  chèvre,  comme  pres- 
sentant toute  l'horreur  de  sa  situation,  se 
mit  à  pousser  des  cris  perrans ,  et  en  nu^iie 
temps  l'instinct  lui  faisant  songer  à  sa  dé- 
fense, elle  baissait  la  tête  comme  pour  at- 
taquer le  serpent  avec  ses  cornes. 

Cclui-cf  qui,  d'abord,  avait  paru  remar- 
quer à  peine  le  pauvre  animal,  commença 
bientôt  à  remuer  un  peu  ,  et  tournant  la 
tête  du  côté  de  la  chèvre,  il  finit  par  fixer 
un  œil  terrible  et  menaçant  sur  la  victime, 
dont  la  terreur  et  les  angoisses  semblaient 
augmt  nter,  car  elle  tremblait  de  tous  ses 
incuibrcs ,  quoiqu'elle  continuât  ses  vaincs 
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démonstrations  d'attaque  contre  le  ser- 
pent, qui,  s'animànt  de  plus  en  plus,  se 
préparait  au  festin.  Sa  première  action  fut 
de  sortir  sa  langue  fourchue  et  en  même 
temps  de  dresser  un  peu  la  tète:  alors, 
saisissant  tout  d'un  coup  la  chèvre  par  la 
patte,  il  la  renversa  et  à  l'instant  l'enve- 
loppa dans  ses  horribles  replis.  La  promp- 
titude et  la  rapidité  de  ce  mouvement 
furent  telles  qu'il  fut  impossible  d'en  suivre 
la  volubilité.  Ce  n'était  pas  un  rond  ré- 
gulier quil  formait  :  c'était  plutôt  une  es- 
pèce de  boule,  une  partie  de  son  corps 
étant  repliée  sur  l'autre,  comme  pour  être 

i  plus  sûr  d'écraser  sa  victime.  Pendant  ce 
temps  il  continuait  à  tenir  dans  sa  gueule 

i   la  patte  qu'il  avait  d'abord  saisie.  La  pauvre 

[chèvre  continua  pendant  quelques  minutes 
à  pousser  des  cris  faible  et  étouffés;  mais 
ils  diminuèrent  peu  à  peu  et  cessèrent 
bientôt  entièrement.  Le  serpent  resta  en- 
core quelque  temps  enlacé  autour  d'elle 
après  qu'elle  fût  sans  mouvement.  Il  com- 
mença alors,  avec  beaucoup  de  lenteur  et 
de  circonspection ,  à  se  déplier  jusqu'à  ce 

T.  II.  2 
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que  le  cadavre  se  trouvât  dégagé  de  'son 
horrible  étreinte;  et  hIoVs  il  se  disposa  à 
commencer  son  repas.  Plaçant  sa  gueule 
sur  la  tête  de  la  chèvre,  il  se  mit  d'abord 
àla  lubrifier  avec  sa  bave  ;  ensuite  prenant 
le  museau  dans  sa  gueule,  qui  avait  et  qui 
a  même  toujours  l'apparence  d'une  plaie 
fraîche  et  sanglante ,  il  l'engloutit  en  entier. 
Les  cornes  lui  opposèrent  d'abord  quel- 
que résistance,  moins  par  leur  longueur 
que  par  leurs  pointes;  mais  elles  ne  tar- 
dèrent pas  nonplus  à  disparaître,  au  moins 
extérieurement,  car  on  les  voyait  distinc- 
tement avancer  dans  l'intérieur,  à  travers 
la  peau  du  reptile,  qu'elles  semblaient 
devoir  percer.  La  victime  était  alors  â  demi 
dévorée,  et  l'on  ne  pouvait  voir  sans  éton- 
nement  le  jeu  extraordinaire  des  muscles 
du  serpent  se  développer  d'une  manière  si 
prodigieuse,  et  qui  aurait  infailliblement 
détruit  toute  action  musculaire  dans  un 
animal  doué  à  un  moindre  degré  de  la  fa- 
culté d'expansion.  Tandis  que  la  moitié  du 
corps  de  la  chèvre  disparaissait  sous  la 
peau  du  serpent,  qui  s'enflait  presque  à  la 
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crever  ,  le  travail  de  ses  muscles  était  en- 
core plus  visible,  et  sa  force  de  succion, 
comme  on  l'appelle  mal -à- propos,  était 
toujours  la  même  :  c'était  évidemment 
l'effet  d'un  pouvoir  musculaire  doué  d'une 
force  de  contraction  et  assisté  de  deux 
rangées  de  dents  fortes  et  recourbées.  Il 
faut  aussi  que  cet  animal  soit  constitué  de 
manière  à  pouvoir suspendresa respiration 
f)endant  un  certain  temps;  car  il  est  im- 
possible d'admettre  qu'il  oit  pu  respirer 
tandis  que  le  corps  de  la  chèvre,  à  demi 
avalé,  tenait  sa  gueule  et  son  gosier  dans 
un  état  d'extension  complète.  En  suppo 
sant  même  que  le  passage  de  la  trachée- 
artère  ne  fut  pas  tout-à-fait  intercepté  pai 
cette  pression,  les  poumons,  lorsque  le 
corps  englouli  commençait  à  descendre , 
devaient  être  comprimés  de  manière  que 
leur  action  fût  suspendue. 

Il  s'écoula  près  de  deux  heures  et  demie 
avant  qu'il  ne  restât  plus  aucune  trace  de 
la  chèvre;  au  bout  de  ce  temps  la  tumé- 
Caction  se  porta  tout  entière  sur  le  milieu 
du  corps  ou  l'estomac  du  serpent.  Les  par- 
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ties  supérieures,  qui  s'étaient  si  étonnam- 
ment gonflées,  ayant  repris  leurs  dimen- 
sions naturelles ,  il  se  replia  alors  sur  lui- 
même  et  resta  tranquillement  dans  son  état 
ordinaire  de  torpeur  pendant  trois  semai- 
nes à  un  mois.  Alors,  son  dernier  repas 
paraissant  être  entièrement  digéré,  on  lui 
présenta  une  autre  chèvre,  qu'il  dévora 
avec  autant  de  facilité.  Il  paraît  que  tout 
ce  qu'avale  ce  reptile  s'incorpore  avec  lui, 
car  une  petite  quantité  de  matières  caU 
caires,  qui  ne  furent  pas  certainement  la 
dixième  partie  des  os  de  la  chèvre ,  et  quel-* 
ques  poils,  composaient  en  général  tous 
ses  excrémens.  Cela  peut  expliquer  letemps 
immense  que  ces  animaux  peuvent  rester 
sans  nourriture. 

L'Ke  Pitcaim  dans  ('Océan  pacifique  ; 
colonie  anglaise  d'origine. 

En  1789  le  navire  anglais  le  Bounty , 
commandé  par  le  capitaine  Bligh  et  des- 
tiné à  transporter  l'arbre  à  pain  de  l'île 
d'Otaheite  aux  Antilles,  fut  saisi  par  son 
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équipage  insurgé;  le  capitaine  et  quelques- 
uns   de  ses  officiers   furent  mis  à  la  mer 
dans  une  fort  petite  embarcation,  et  la  pro- 
vidence les  conduisit,  après  douze  cents 
lieues   d'une  navigation  presque  miracu- 
leuse, dans  rétablissement  hollandais  de 
Timor.  D'après  quelques  mots  qui  échap- 
pèrent aux  mutins  au  moment  de  la  sépa- 
ration,   on    conjectura  qu'ils  avaient  fait 
voile  vers  Otaheite.  Dès  que  l'amirauté  an- 
glaise eut  connaissance  de  cet  événement, 
elle    dépêcha  pour  cette  île   le  capitaine 
Edwards,  av^  le  vaisseau  ia  Pando^^e, 
pour  tâcher  de  recouvrer  (e  Bounty  _,  et 
de  ramener  en  Angleterre,  avec  ce  bâti- 
ment, autant  de  mutins  qu'on  en  pourrait 
saisir.  A  son  arrivée  dans  la  baie  de  Ma- 
tavaï,  au  mois  de  mars  1791,  quatre  des 
révoltés  se  rendirent  volontairement  à  son 
bord,  et  d'après  les  renseignemens  qu'ils 
donnèrent,  on  parvint  en  peu  de  jours  à 
se  saisir  de  dix  autres.  Il  en  périt  quatre 
dans  le  naufrage  de  ia  Pandore  près  d;i 
détroit  Endeavoni  près  de  la  côte  de  la 
nouvelle  Guinée,  les  autres  arrivèrent  en 
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Angleterre  où  ils  furent  mis  en  jugement 
devant  une  cour  martiale ,  qui  encondamna 
six  à  mort  et  acquitta  les  quatre  autres. 

Oii  apprit  par  ceux-ci  que  les  mutins, 
après  avoir  mis  à  la  mer  leur  capitaine, 
allèrent  droit*  à  l'île  de  Toobonai,*  mais 
que  n'y  trouvant  pas  ce  qu'ils  cherchaient, 
ils  retournèrent  à  Otahcitc,  où  ils  embar- 
quèrent beaucoup  de  provisions,  et  d'où 
ils  repartirent  pour  Toobonai,  emmenant 
avec  eux  huit  hommes,  neuf  femmes  et 
sept  jeunes  garçons,  tous  nés  à  Otahcitc. 
Ils  commencèrent  alors   a  bâtir  un  for(; 
mais  ils  ne  tardèrent   pas   à  abandonner 
cette  entreprisé,  par  suite  de  la  mésintelli- 
gence qui  survint  entre  eux  et  des  querelles 
qu'ils  eurent  avec  les  naturels  du  pays. 
Christian  leur  chef,  s'apercevant  que  son 
autorité  déclinait,    leur    proposa    de    re- 
tourner à  Otaheite.  Ils  y  consentirent,  et 
ayant  remis  en  mer  ils  arrivèrent  à  la  baie 
de  Matavaï  le  20  septembre  1789. 

Sur  les  vingt-cinq,  seize  se  firent  mettre 
à  terre ,  et  quatorze  de  ces  derniers  furent , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  emmenés  par 
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la  Pandore.  Des  deux  autres,  l'un,  dont 
on  avait  fait  un  chef,  tua  son  camarade, 
et  bientôt  après  il  fut  lui-même  misa  mort 
par  les  naturels  du  pays. 

Christian  ,  avec  les  hait  mutins  qui 
avaient  échappé,  ayant  pris  à  son  bord 
plusieurs  des  naturels  d'Otaheite,  et  sur- 
tout des  femmes,  fît  voile  dans  la  nuit  du 
22  septembre  1789.  Ici  se  terminent  les 
détails  que  purent  donner  sur  leurs  cama- 
rades ceux  des  révoltés  qu'on  avait  pris. 
Ils  ajoutèrent  qu'on  avait  entendu  dire  à 
Chrislian,  le  soir  même  de  son  départ, 
qu'il  chercherait  quelqu'ile  non  habitée,  et 
qu'apt-ès  y  avoir  pris  pied ,  il  détruirait 
son  vaisseau.  Mais  tous  les  efforts  du  capi- 
taine Edwards  pour  découvrir,  soit  cette 
retraite,  soit  le  navire,  dans  le  noHibre 
considérable  d  lies  qu'il  visita  avec  ia  Pan- 
dore ^  furent  sans  succès. 

Depuis  cette  époque,  vingt  ans  s'étaient 
écoulés  sans  qu'on  eût  entendu  parler  en 
Angleterre  de  Christian  ou  de  ses  compa- 
gnons, lorsqu'au  mois  de  mars  i8i5, 
^I.  Folger  écrivit  à  l'amirauté  anglaise  qu'à 
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son  dernier  voyage  à  la  mer  Pacifique  il 
avait  touché  à  l'ile  Pitcairn  qu  il  croyait  dé- 
serte, c  Mais  en  approchant  du  rivage,  ajou- 
tait-il, je  vis  venir  à  moi  dans  un  double 
canot,  deux  jeunes  hommes  qui  m^ofTri- 
rent  des  fruits  et  un  porc.  Us  s'adressèrent 
à  moi  en  anglais,  et  m'apprirent  qu'ils 
étaient  nés  dans  l'ile,  d'un  père  anglais, 
qui  avait  appartenu  à  l'expédition  du  ca- 
pitaine Bligh. 

j>  Je  les  accompagnai  au  rivage.  Je  trouvai 
là  un  Anglais  nommé  John  Adams,  qui  me 
dit  avoir  fait'  partie  de  l'équipage  du 
Boxmty  et  qu'après  avoir  mis  à  la  mer 
dans  un  bateau ,  le  capitaine  et  ses  officiers , 
lui  et  ses  camarades  insurgés  étaient  venus 
à  Otaheite  dans  l'intention  de  s'y  fixer; 
mais  que  Christian  et  huit  autres,  lui  com- 
pris, préférèrent  de  chercher  un  ^utre  asile. 
Ils  prirent  à  Otaheite  des  femmes  et  six  do- 
mestiques, et  partirent  pour  l'ile  Pitcairn, 
où  ils  détruisirent  le  vaisseau,  après  en 
avoir  relire  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
utile.  Au  bout  de  six  ans  environ  de  sé- 
jour dans  cette  île,  les  domestiques  assas- 
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sînèrent  tous  les  Anglais,  à  l'exception  de 
lui  John  Adams,  qui  échappa  quoique 
grièvement  blessé.  Dans  la  même  nuit,  les 
veuves  otaheitiennes  firent  main-basse  sur 
les  assassins,  et  elles  restèrent  depuis  cette 
époque  seules  avec  lui  et  leurs  enfans. 

•  Je  fis  un  très-court  séjour  dans  celte  île, 
et  à  mon  départ  John  xidams  me  donna 
une  boussole  qu'il  me  dit  avoir  appartenu 
au  Bounty  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer,  présumant  que  la  circonstance 
qui  me  l'a  procurée ,  peut  lui  donner  quel- 
que prix  à  vos  yeux.  » 

FoLGER. 

Un  autre  voyageur  écrivît  à  peu  près  à 
la  même  époque  à  l'amirauté  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que 
dans  mon  passage  des  îles  Marquises  au 
port  Briton-Valparaiso,  je  découvris  une 
île  qui  n'est  point  marquée  sur  les  cartes. 
Je  m'en  approchai  pour  voir  si  elle  était 
habitée,  et  à  ma  grande  surprise  je  vis  venir 
à  moi  quarante  individus  parlant  très-bon 
anglais.  Ils  descendent  de  cette  portion  de 
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l'équipage  du  Bounty  qui  après  leur  fa- 
tale révolte,  vint  d'Otaheite  s'établir  dans 
celte  île,  où  ils  brûlèrent  leurs  vaisseaux. 

t  Christian  paraît  avoir  été  le  chef  et  le 
seul  instigateur  de  l'insurrection.  Le  seul 
Anglais  qui  ait  survécu  à  cet  acte  est  un 
vénérable  vieillard  nommé  John  Adams, 
dont  la  conduite  exemplaire  et  les  soins  pa- 
ternels qu'il  a  pris  de  cette  petite  colonie , 
mont  frappé  d'admiration.  L'éducation 
pieuse  qu'il  a  donnée  à  tous  les  enfans, 
les  sentimens  religieux  qu'il  a  su  inspirer 
à  ces  jeunes  âmes,  l'ont  entouré  d'un  res- 
pect et  d'une  prééminence  tels  qu'il  est  ré- 
véré comme  le  père  de  toute  la  colonie. 

»  Le  premier  individu  né  dans  l'île  est  un 
fîls  de  Christian  :  il  se  nomme  Jeudi  Oc- 
tobre Christian,  Son  père  fut  victime  de 
la  jalousie  d'un  Otaheitien,  qui  l'assassina 
environ  trois  ou  quatre  ans  après  leur  ar- 
rivée. Il  ne  reste  des  fondateurs  de  la  co- 
lonie qu'un  homme  et  quelques  femmes. 

»  L'île  Pitcairn  est  bordée  de  rochers 
abruptes.  Il  est  difficile  en  tout  leujps  d  y 
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aborder,  même  en  bateau  ;  mais  un  navire 
peut  s'en  approcher  à  peu  de  distance  sans 
danger,  la  mer  étant  profonde.» 

Depuis  qu'on  a  reçu  ces  renseignemens 
les  officiers  du  Britoii  et  du  Tagus  se  sont 
rendus  dans  cette  île.  Leur  surprise  fut 
grande,  en  s'approchant,  de^écouvrir  des 
plantations  régulières  et  des  cabanes  mieux 
construites  que  celles  des  îles  Marquises. 
A  deux  milles  du  rivage  ils  virent  quelques 
habitans  qui,  portant  leurs  canots  sur 
leurs  épaules,  traversaient  hardiment  la 
houle  qui  brisait  siu^  la  plage,  et  qui  pa- 
gayaient vers  le  navire  dans  ces  embarca- 
tions légères. 

Le  premier  qui  monta  à  bord  du  Britoii 
dit  qu'il  s'appelait  Jeudi  Octobre  Chris- 
tian, et  qu'il  était  l'aîné  des  enfans  nés 
dans  l'île.  Il  paraissait  avoir  environ  vingt- 
cinq  ans.  C'était  un  beau  jeune  homme  de 
six  pieds;  ses  cheveux  étaient  noirs  foncés; 
sa  figure  était  gracieuse  et  ouverte  ;  son 
!  teint  brun,  mais  sans  mélange  de  la  cou- 
leur cuivrée  particulière  aux  insulaires  de 
l'Océan  pacifique.  Il  n'avait  daulre  vête- 
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ment  qu'une  pièce  d'étoffe  autour  des 
hanches  et  un  chapeau  de  paille  orné  de 
plumes.  Son  compagnon  nommé  Georgcîs 
Young  était  aussi  un  fort  beau  gapçon  de 
dix-sept  ans.  L'un  et  l'autre  inspiraient  le 
plus  tendre  intérêt. 

Le  capitainte  les  fît  descendre  dans  l'en- 
trepont, et  leur  ayant  offert  quelque  chose 
à  manger,  l'un  d'eux  se  leva,  et  joignant 
dévotement  ses  mains,  articula,  du  ton  le 
plus  recueilli,  la  prière  d'usage  :  soyons 
reconnaissans  envers  le  seigneur,  pour  les  i 
biens  qu'il  nous  offre. 

A  la  vue  d'une  vache  à  bord  du  Briton  ,   . 
ces  jeunes  gens  éprouvèrent  beaucoup  de   j 
surprise;  ils  discutaient  entre  eux  la  ques- 
tion de  savoir  si  c'était  une  énorme  chèvre 
ou  une  truie  à  cornes. 

Les  deux  capitaines  accompagnèrent  les 
deux  insulaires  à  leur  retour  dans  l'île;  ce 
ne  fut  pas  sans  quelque  peine  et  sans  être 
mouillés  à  fond  qu'ils  atteignirent  le  ri-  ; 
vage.  Ils  virent  aussitôt  venir  à  eux  un 
homme  d'envîron  soixante  ans  (c'étai-t  ' 
John  Adams)  qui  les  conduisit  à  son  ha-    • 
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bitation.  Il  avait  avec  lui  sa  femme  très- 
vieille  et  aveugle.  Il  ne  s'approchait  pas 
sans  crainte;  on  s'empressa  de  le  trauquil- 
liser,  en  l'assurant  que  tout  était  oublié  tt 
que  la  visite  était  purement  amicale.  On 
ne  peut  décrire  la  joie  touchante  qui  suivit 
cette  déclaration  et  les  transports  de  toute 
cette  jeunesse  en  voyant  arriver  des  com- 
patriotes. On  entassa  devant  eux  des  igna- 
mes, des  noix  de  coco  et  d'autres  fruits, 
des  œufs  frais,  etc.,  etc.  Le  bon  Adams 
voulut  tuer  et  apprêter  de  suite  un  cochon , 
mais  la  brièveté  de  la  visite  ne  le  permit 
pas.  • 

On  compta  dans  cette  intéressante  co- 
lonie quarante-six  individus  de  tout  âge. 
Les  jeunes  gens  tous  nés  dans  l'île ,  étaient 
taillés  en  athlètes;  leur  abord  était  ouvert 
et  agréable ,  la  bienveillance  et  la  bonté  du 
cœur  se  peignaient  dans  leurs  traits,  les 
jeunes  femmes  étaient  grandes,  robustes, 
faites  à  ravir.  Avec  le  sourire  sur  les^  lèvres 
et  la  plus  douce  sérénité  sur  le  visage, 
elles  se  montraient  modestes  et  timides  à 
un  degré  qui  honorerait  la  nation  la  plus 
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faite  aux  habitudes  de  la  verlu.  Toutes 
avaient  les  dents  comme  de  l'ivoire  ,  et  la 
population  entière  des  deux  sexes  portait 
dans  ses  traits  le  caractère  anglais  le  mieux 
prononcé.  Les  jeunes  femmes  n  avaient  de 
\étement  qu'une  pièce  d'étoffe  qui  des- 
cendait de  la  poitrine  aux  genoux,  et  la 
plupart  |>ortaieiit  négligemment  sur  leurs 
épaules  une  sorte  de  manteau  qui  descen- 
dait jusqu'aux  pieds  ;  elles  se  font  des 
bonnets  tout-à-fait  élégaus,  et  quoiqu'elles 
n'aient  reçu  d'instruction  que  de  leurs 
mères otaheitiennes,  elles  pourraient  offrir 
aifx  modistes  de  Londres ,  des  modèles  de 
bon  goût  uni  à  la  simplicité. 

Adams  avait  su  leur  inspirer  dès  l'en- 
f  ince  des  principes  de  religion  et  de  mo- 
rale; et  il  affirma  que  depuis  la  mort  de 
Christian  on  n'avait  pas  eu  dans  la  colonie 
un  seul  exemple  de  désordre  dans  aucun 
genre.  Tous  sont  occupés  des  travaux  de 
la  culture,  et  lorsqu'ils  ont  défriché  de 
leurs  mains  assez  de  terrain  et  élevé  assez 
de  bétail  pour  fournir  à  l'entretien  d'une 
famille^  on  leur  permet  de  se  marier ,  mais 


toujours  arec  rapprobalion  d'Adams,  qui 
les  unit  alors  par  une  sorte  de  cérémonie 
à  laquelle  il  a  donné  le  caractère  rtli- 
gieus. 

La  plus  parfaite  harmonie  paraît  régner 
dans  cette  intéressante  société;  leurs  que- 
relles, qui  sont  rares,  ne  sont  jamais, 
selon  leur  expression  ,  que  des  querelles 
de  iangue.  Leurs  transactions  se  bornent 
à  des  échanges  de  denrées  ou  autres  ob- 
jets ;  opérations  auxquelles  préside  tou- 
jours la  plus  parfaite  loyauté. 

Leurs  habitations  sont  très-propres  en 
dehors  comme  en  dedans;  le  petit  \illage 
de  Pitcairn  est  bâti  en  carré,  dont  le  côté 
supérieur  est  habité  par 'John  Adams  et 
sa  famille,  composés  de  sa  femme  aveu- 
gle, de  trois  filles  entre  quinze  et  dix-huit 
ans,  et  d'un  garçon  de  onze  ans;  il  a  da 
plus  une  fille  de  sa  femme  d'un  premier 
mari  et  un  gendre.  Jeudi  Octobre  Chris- 
tion  occupe  le  côté  opposé  du  carré  ;  la 
place  est  un  gazon  sur  lequel  on  laisse  aller 
la  volaille,  mais  qui  est  défendu  des  dé- 
gâts du  bétail  par  une  barrière  qui  en  fait 
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fe  tour.  Tout  a  été  construit  d'après  ua 
plan  raisonné,  et  rien  n'y  ressemble  à  ce 
qu'on  trouve  dans  les  autres  îles  de  cet 
Océan.  Les  meublés  de  l'intérieur  sont 
bien  travaillés  :  on  voit  des  lits  propres  , 
des  tables,  des  chaises,  des  coffres  qui 
contiennent  le^  vétemens  fabriqués  avec 
de  l'écorce  d'un  certain  arbre,  que  les  fem- 
mes d'Otaheite  savent  fort  bien  préparer. 
L'intérieur  de  la  maison  d'Adams  est  divisé 
en  deux  pièces ,  et  les  fenêtres  ont  des 
volets  pour  la  nuit.  Les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  travaillent  presque  toujours, 
sous  la  surveillance  d'Adams  j  à  la  culture 
des  cocotiers,  des  bananiers  ,  de  l'arbre  à 
pain  ,  des  ignames,  des  patates  douces  et 
des  turneps.  Ils  ont  aussi  des  cochons  et 
des  chèvres  en  abondance  ;  il  y  a  même 
des  cochons  sauvages  dans  les  bois,  et  la 
mer  fournit  autour  de  l'île  d'excellent 
poisson. 

Ils  fabriquent  eux-mêmes  leurs  outils 
d'agriculture  avec  le  fer  qu'ils  retirèrent 
dans  le  temps  du  vaisseau  le  Botinty,  ils 
le  forgent,  noa  sans  beaucoup  de  peine  , 
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pour  en  faire  des  bêches ,  des  haches  et 
d'autres  instrumens.  Ce  n'est  pas  tout,  le 
bon  vieillard  a  tenu  un  registre  exact  de 
la  nature  et  de  la  quantité  d'ouvrages  faits 
par  chaque  famille,  et  chacune  a  son 
compte  de  recette  et  de  dépense  ouvert. 
Indépendamment  dés  propriétés  particu- 
lières, il  y  a  un  magasin  général  d'où  on 
tire  divers  objets  pour  les  besoins  des  par- 
ticuliers, quientiennentcompte;  en  outre, 
des  échanges  de  toute  espèce  ont  lieu  entre 
eux  selon  leurs  convenances,  et  sous  l'ins- 
pection d'Adams,  qui  en  garde  registre. 

Le  gouvernement  britannique  a  résolu 
d'accorder  tous  les  secours  possibles  à  la 
colonie  de  Pitcairn,  Il  doit  y  envoyer  des 
meubles  et  ustensiles,  des  outils,  et  géné- 
ralement tous  les  produits  de  l'industrie 
européenne  qui  peuvent  être  utiles  aux 
colons,  et  rendre  leur  situation  plus  heu- 
reuse. 


îî, 
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EXTRAIT 

DU  VOYAGE   DE   DÉCOUVERTES 

DANS    LA    MER    DE    BAFFIN, 

Exécuté  en  1818,  souple  commandement  du  capitaine 
Ross ,  pour  fairé^des  recherches  relatives  a  la  proba- 
bilité d'un  passage  nord-ouest. 


Départ, 


Les  Européens,  avides  dé  nouveautés, 
€t  privés  soudain  par  la  paix  générale,  du 
spectacle  des  grands  événemens  qui,  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle,  avaient 
occupé  leur  insatiable  curiosité,  reçure*it 
avec  empressement  la  nouvelle  des  glaçons 
qui  flottaient  dans  l'Océan  atlantique  ;  l'on 
n'annonça  rien  moins  que  la  débâcle  des 
glaces  éternelles  du  Pôle,  sans  réfléchir 
que  c'étaient  seulement  quelques  débris 
des  bords  qui,  trop  avancés  vers  l'eau  pro- 
fonde et  tempérée  des  deux  bras  de  l'Océan 
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atlantique,  dont  l'un  se  projette  vers  îe 
Spitzberg,  l'autre  dans  le  détroit  de  Davis, 
tombent  de  temps  en  temps  par  masses^ 
et  se  détachent  même  régulièrement, 
quoique  en  plus  petite  quantité  chaque 
printemps. D'après  les  rapports  de  quelques 
patrons  de  baleiniers  employés  à  la  pèche 
dans  les  parages  du  Groenland  et  du  détroit 
de  Davis,  les  deux  dernières  années,  les 
mers  Arctiques  se  trouvaient  plus  déga- 
gées de  glace  qu'elles  ne  l'avaient  été  depuis 
des  siècles.  En  conséquence,  le  Gouverne- 
ment britannique  résolut  d'envoyer  quatre 
vaisseaux  pour  explorer  les  mers  pojaires, 
et  pour  décider,  s'il  était  possible,  la  ques- 
tion, long-temps  agitée  de  savoir  s'il  existe 
une  covununication  praticable  entre 
l'Océan  atlantique  septentrional  et  le 
Grand-Océan,  par  le  détroit  de  Beliring; 
les  vaisseaux,  VIsabeUe  ;  V Alexandre  ; 
ia  Dorothée  et  le  Trent  furent  renforcés, 
aulant  qu'on  peut  le  faire  avec  le  bois  et  le 
fer,  et  on  ne  négligea  rien  pour  mettre  ces 
bâtimens  en  étalde  mieux  résister àlaprcs^ 
giou  latérale  des  glaces. 

I 
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La  distribution  danslintérlejur  fut  com- 
binée de  manière  à  procurer  aux  officiers, 
aussi  bien  qu'aux  matelots  ,  toutes  les 
commodités  que  la  dimension  des  vais- 
seaux pouvait  admettre.  Pour  les  garantir 
de  lâpreté  du  climat ,  on  les  pourvut  de 
bois  de  lits  qui,  plus  chauds  que  des  caba- 
nes et  des  hamacs t  offraient  encore  l'avan- 
lage,  s'ils  se  trouvaient  dans  la  nécessité 
de  se  loger  quelque  part  sur  la  côte,  de 
pouvoir  facilement  être  déplacés ,  puisque 
chaque  lit  consistait  en  une  caisse  séparée. 
Les  vaisseaux  furent  aussi  fournis  d'autant 
de  houille  qu'il  fut  possible;  et  afin  de 
chauffer  les  navires  plus  fortement  qu'avec 
des  poêles  seuls,  on  pratiqua  des  conduits 
de  chaleur  qui  amenaient  la  vapeur  du 
feu  de  la  cuisine  entre  les  ponts,  dans  le 
cas  où  ils  seraient  réduits  à  passer  l'hiver 
dans  les  régions  arctiques;  ils  étaient 
pourvus  de  sapins ,  de  nattes  russes  et  de 
canevas  goudronnés,  afin  de  convertir  les 
vaisseaux  en  maisons;  et  s'ils  étaient  obli- 
gés de  prendre  leurs  logemens  sur  le 
rivage,  les  mêmes  matériaux   pouvaient 
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servir  à  construire  une  toiture;  le  Gouver- 
nement fournit  de  même  gratis,  à  chaque 
homme,  un  assortiment  d  habillemens 
chauds,  avec  une  espèce  de  couverture 
faite  de  peaux  de  loups,  de  sorte  que  sous 
tous  le»  rapports ,  ils  étaient  en  état  de 
résister  à  la  rigueur  de  la  saison. 

«  Ou  pourvut  également  avec  soin,  dit 
rauteur,aux  moyens  de  conserver  la  santé 
des  équipages  ,  et  les  vaisseaux  étaient 
fournis  d'une  quantité  considérable  d'ar- 
ticles que  l'on  regarde  comme  d'excellens 
préservatifs  contre  le  scorbut,  qui  avait 
souvent  exercé  les  plus  affreux  ravages  sur 
les  marins  qui  visitaient  des  climats  froids. 
Dans  le  cas  où  nous  aurions  besoin  de 
quelques  objets  que  les  Esquimaux  pour- 
raient nous  céder  ,  nous  avions  une  mul- 
titude de  colifichets  et  d'autres  articles  à 
donner  en  échange;  c'étaient  des  chausses, 
des  pantalons  et  des  jaquettes  de  travail 
grossier,  des  chemises,  des  parapluies, 
des  aiguilles,  du  fil,  des  miroirs,  des  eau- 
ris,  des  rassades  de  différentes  couleurs, 
et  beaucoup  d'autres  choses  faites  pour 
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intéresser  des  peuples  non  civilisés  ;  nous 
avions  en  outre  un  nombre  de  grosses  ca- 
rabines pour  en  faire  des  présens  aux  chefs 
Esquimaux ,  ou  pour  les  échanger  au 
besoin  contre  tout  ce  que  pourrait  exiger 
le  service  public. 

»  Enfin ,  pour  faciliter  nos  relations  avec 
les  Esquimaux,  on  engagea,  comme  inter- 
prète, un  naturel  de  la  baie  Sud-Est  par 
la  côte  occidentale  du  Groenland;  il  se  nom- 
mait Jean  Sackhouse,  et  futamenéenAngle- 
terre  en  1 8 1 6,  à  bord  d'un  semaquede  Leith. 
On  a  prétendu  qu'il  fut  recueilli  dans  son 
canot  au  miheu  de  la  mer,  où  il  avait  été 
jeté  par  une  tempête;  mais  il  a  lui-même 
déclaré,  qu'ayant  eu  avec  la  mère  de  sa 
future,  une  altercation  par  suite  de  la- 
quelle elle  refusa  de  lui  donner  sa  fiile  y 
il  en  fut  si  vivement  affecté  qu'il  résolut 
de  s'exiler  à  jamais  de  son  pays  natal,  et 
qu'ainsi ,  dans  l'excès  de  son  désespoir 
amoureux ,  il  mit  en  mer  au  hasard.  Il  avait 
une  intelligence  supérieure  à  celle  de  la 
plupart  des  hommes  sans  éducation  ;  son 
caractère  était  doux  et  très-obligeant,  il 
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parlait  parfaitement  l'anglais,  il  savait 
même  un  peu  lire  et  écrire;  mais  ce  qu'il 
aimait  le  plus,  c'était  le  dessin.  Ses  excur- 
sions sur  la  Tamise,  clans  son  canot, 
pendant  que  l'expédition  s'apprêtait,  ont 
beaucoup  excité  l'attention  publique;  en 
effet,  il  manœuvrait  avec  une  adresse, 
avec  une  dextérité  vraiment  admirable. 
Durant  ie  voyage,  non  content  de  remplir 
ses  fonctions  d'interprète  ,  il  travaillait 
fréquemment  avec  les  matelots,  et  s'y 
montrait  presque  aussi  habile  qu'un  ancien 
marin.  Il  est  mort  depuis  notre  retour  en 
Angleterre.  » 

L'expédilionanglaise  de  l'annéei  8 1 8,  était 
double,  l'une  composée  de  ia  Dorotiiee, 
a'yant  à  bord  cinquante-cinq  hommes.,  et 
du  Trent,  portant  trente-trois  hommes, 
devait  se  diriger  vers  le  pôle,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  David  Biichan.  L'autre, 
composée  de  V Isabelle _,  avec  cinquante- 
huit  hommes  y  compris  le  capitaine  John 
/?<?s»,  commandant  die  l'expédition,  et  de 
i,' Aieobandre  ,  soùs  les  ordres  du  lieute- 
uianl  Williams-Edward  Par  r^/^^^^clrente- 
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sept  hommes^  est  celle  dont  les  détails  sui- 
vans  sont  extraits. 

L'expédition  appareilla  de  Londres,  le 
4  avril  1818,  aux  acclamations  du  peu- 
ple rassemblé  sur  le  rivage,  éP  sortit  de  la 
Tamise  le  25. 

Le  Groenland  et  les  Esquimaux. 

Le  5  juin ,  après  avoir  traversé  dififérens 
trains  et  monceaux  de  glaces,  ils  reconnu- 
rent parfaitement  la  côte  du  Groenland  : 
c'est  un  pays  aride,  triste,  un  assemblage 
de  montagnes  dont  la  blancheur  uniforme 
n'est  coupée  que  d'escarpemens  et  de 
précij)ices  noirs  où  la  glace  et  la  neige  ne 
trouvent  aucun  appui.  Ils  virent  sur  les 
biQcs  de  glace,  de  nombreuses  bandes  de 
ces  oiseaux  que  les  marins  appellent  com- 
munément rotchis  :  c'est  un  très-joli 
oiseau,  un  peu  plus  gros  qu'un  merle, 
bec  court,  fort  et  épais,  tête,  nuque  et 
dos  noirs  ;  toute  hi  partie  inférieure  du 
corps  blanche  ;  pieds  à  membrane  et 
de  couleur^  verdâtre;  il  est  délicieux  a 
manger. 
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«  Du  G  au  9,  dit  l'auteur,  nous  manœu- 
vrâmes péniblement  au  milieu  des  glaces, 
que  nous  trouvâmes  le  dernier  jour  telle- 
ment entassées,  qu'il  nous  fut  impossible 
d'avancer  davantage,  nous  nous  portâmes 
enfin  vers  la  terre  et  nous  nous  fixâmes  con- 
tre une  grosse  montagne  déglace  qui  tenait 
au  fond,  à  environ  trois  ou  quatre  milles  du 
rivage,  ou  plutôt  de  quelques  îles  situées 
entre  nous  et  la  grande  terre.  Plusieurs 
Esquimaux  ne  tardèrent  pas  à  s'appro- 
cher dansleurs  canots  ;  quelques-uns  d'en- 
tre eux.  avaient  un  peu  de  volaille  sauvage, 
des  œufs  et  des  peaux  de  v^aux  marins  à 
troquer;  d'autres  ne  semblaient  être  venus 
que  par  curiosité;  ils  parurent  préférer 
les  hardes,  le  fer,  le  tabac  et  les  liqueurs 
spirilueuses;  tout  cependant  leur  conve- 
nait; mais  ils  avaient  si  peu  d'objets  à  don- 
ner en  échange,  qu'on  ne  pouvait  à  beau- 
coup près  contenter  leurs  besoins,  à  moins 
qu'on  ne  le  fît  gratis.  Ils  nous  informèrent, 
par  rinlermédiaire  de  leur  compatriote 
Sickhouse,  qu'aucun  bâtiment  de  pèche 
n'avait  encore  pu  remonter  plus  au  nord 
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à  cause  des  glaces;  nous  n'y  ajoutâmes 
aucune  foi,  et  n'y  vîmes  qu'un  conte  d» 
leur  façon  pour  nous  retenir.  Ces  Esqui- 
maux   étaient  au-dessous  de   la   stature 
ordinaire;  mais  bien  proportionnés  et  ro- 
bustes. Ils  avaient  la  figure  large,  à  Texcep- 
lion  d'un  ou  deux  qui,  par  un  mélange, 
sans  doute,  de  sang  Danois,  avaient  les  os 
des  joues  saillans  et  le  visage  allongé.  Les 
premiers  avaient  tous  le  nez  plat,  les  lèvres 
épaisses,  les  yeux  petits,  enfoncés,   et  le 
teint  d'une  couleur  sale  d'olive.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  la  barbe  longue, 
chez  d'autres  îlle  paraissait  avoir  été  ar- 
rachée.   Leurs    cheveux    étaient    droits, 
rudes  et  noirs  comme  du  jais,  la  coiffure 
de  la  plus  grande  partie  consistait  en  une 
perruque  galloise,  leur  vêtement  se  com- 
posait d'une  espèce  de  froc  ou  de  jaquette 
et  de  hauts-de-chausses;  le  tout  fait  prin- 
cipalement avec  des  peaux  de  veaux  marins, 
ayant  le  côté  du  poil  tourné  en  dehors; 
ceux  que  j'ai  pu  voir  hors  de  leur  canot 
avaient  des  bottes  faites  des  mêmes  maté- 
riaux ,  avec  celte  différence ,  que  le  côté  du 
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poil  était  constamment  en  dedans;  leurs 
pieds  et  leurs  mains  me  parurent  petites 
en  proportion  de  leurs  corps. 

i  Leurs  canots  étaient  également  cons- 
truits avec  des  peaux  de  yeaiix  marins, 
bien  cousues  sur  une  carcasse  de  bois.  Ils 
paraissaient  en  général,  avoir  seize  à  dix- 
huit  pieds  de  long  sur  deux  de  large,  et 
ressemblaient  en  quelque  sorte  à  une  na- 
vette de  tisserand;  les  deux  extrémités. 
Biais  surtout  la  poupe ,  étaient  un  peu 
courbées  en  haut.  Dans  le  milieu  est  un 
trou  circulaire  où  le  Groenlandais  se  trouve 
assis  très  à  son  aise;  autour  de  ce  trou  ils 
assujétissent  le  bord  de  leur  jaquette  en 
rendant  ainsi  le  canot  absohiment  impéné- 
trable à  Teau,  même  dans  la  plus  forte 
houle.  Lorsqu'ils  veulent  se  reposer,  ils 
S€  penchent  un  peu  vers  l'un  des  côtés  et 
g^appuient  sur  le  bout  de  leur  pagaie;  ces 
pagaies  sont  longues  de  cinq  ou  six  pieds, 
étroites  au  milieu  où  ils  les  tiennent,  et 
larges  aux  deux  extrémités.  En  frappant 
ainsi  alternativement  de  chaque  côté,  ils 
feadent  l'eau  avec  uoe  vélocité  pareille  ou 
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même  supérieure  à  celle  du  meilleur  ba- 
teau de  parade.  Ces  canots  oiïVent  un 
autre  grand  avantage  par  leur  légèreté: 
au  moment  d'être  pris  entre  les  glaces, 
TEsquimau  saute  sur  elles ,  emporte  son 
canot  sur  l'épaule  ou  sous  le  bras ,  et  se 
sauv^.  Leur  peu  d'élévation  au-dessus  de 
l'eau  met  aussi  l'Esquimau  à  portée  de 
se  couler  très-près  des  veaux  marins  et 
des  oiseaux,  sans  élre  aperçu.  Il  a  devant 
lui,  sur  son  canot,  tout  son  attirail  de 
pèche  et  de  chasse,  les  dards,  les  harpons, 
les  lignes  et  les  lances,  à  l'exeeplion  d'une 
peau  de  veau  marin  gonflée  qui  est  placée 
derrière  lui;* ces  ustensiles,  quoique  sim- 
ples, lui  suffisent.  La  peau  gonflée  est  atta- 
chée par  une  longue  courroie  au  harpon, 
etrendledouble  service  d'indiquer,  comme 
une  balise,  la  direction  que  suit  l'animal, 
et  de  le  fatiguer;  car  le  veau  marin  qui 
plonge  dès  qu'il  est  blessé,  s'épuise  bien- 
tôt en  se  débattant  contre  l'obstaclq,  et 
devient  ainsi  la  proie  du  chasseur.  » 
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Les  montagnes  de  Glace  et  Vile  des 
Lièvres, 

Les  voyayeurs  se  remirent  en  marche  et 
s'avancèrent  vers  le  Nord  :  «  Par  un  temps 
clair  et  serein,  dit  l'auteur,  le  ciel  et  l'eau 
formaient  ensemble  la  plus  belle  scène 
que  j'aie  jamais  vue.  Le  premier,  près  de 
l'horizon ,  était  semé  de  nues  en  flocons 
diminuant  graduellement  de  couleur  et  de 
densité  jusqu'au  Zénith,  où  le  ciel  bril- 
lait du  plus  superbe  azur;  d'urr*autrecôté, 
l'eau,  ou  plutôt  la  glace,  offrait  un  spec- 
tacle si  grand,  si  magnifique,  que  je  ne 
connais  rien  dans  la  nature  qui  lui  fût 
comparable.  Qu'on  se  transporte  en  idée 
au  centre  d'une  plaine  immense,  incom- 
mensurable a  Tœil,  remplie  de  masses  de 
glace  plus  blanche  que  le  marbre  de  Paros , 
et  présentant  une  plus  grande  variété  de 
formes  que  l'imagination  la  plus  féconde 
n'en  saurait  créer,  aussi  infinies  par  leur 
volume  que  par  leur  configuration,  depuis 
les  étofinantes  monta^iies  de  glace  qui  s'é- 
levaient plus  de  cent  pieds  au-dessus  de 
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l'eau  jusqu'à  ces  petits  fragmens  qu'on  ne 
pouvait  discerner  qu'à  la  surface;  qu'on 
se  place,  dis -je,  au  milieu  d'un  chaos  de 
pareils  objets,  et  l'on  trouvera  plus  facile 
de  concevoir  que  d'exprimer  la  grandeur 
d'une  telle  scène;  le  soleil,  élevé  seule- 
ment de  peu  de  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, ajoutait  beaucoup  à  la  magnificence 
de   cette  perspective   sublime.    Nous    ne 
comptâmes  pas  moins  de  soixante-quatre 
montagnes  de  glace,  que  nous  vîmes  à  la 
fois  du  po^t.  Tout  l'horizon,  vers  le  Nord, 
3ie  paraissait  être  qu'un  rempart  continu 
de  glace.  Au  nord  de  Vile  des  Lièvres^ 
nous  trouvâmes  trente  ou   quarante   na- 
vires amarrés'à  des  montagnes  de  glace  le 
long  de  la  côte.  Cet  aspect,  frappant  sou- 
dain notre  vue  dans  ces  régions  inhospi- 
talières, fut  très -réjouissant  pour  nous, 
en  même  temps  qu'il  offrait  une  preuve 
remarquable  de  l'esprit  entreprenant  de 
nos  compatriotes.  Tous  ceux  devant  les- 
quels nous  passâmes,  nous  crièrent  trois 
saluts ,  que  nous  leurs  rendîmes  Ée  plein 
cœur.  Bientôt  nous  nous  fixâmes   égale- 
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ment  à  une  montagne  de  glace,  où  nous 
fûmes  obligés  de  rester  cinq  jours ,  attendu 
que  le  passage  se  trouvait  entièrement  obs- 
trué vers  le  Nord^ 

»  A  peu  de  verges  de  l'endroit  où  nous 
avions^ressé  une  tente,  on  voyait  encore 
les  ruines  d'une  hutte  d'Esquimau,  habi- 
tée jadis,  selon  Sackhouse,  par  un  homme 
très-fort  qui ,  pour  cette  raison ,  fut  la  ter- 
reur de  ses  compatriotes.  L'île  paraît  ac- 
tuellement déserte,  et  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant, puisque  c'est  un  des  plus  arides 
coins  de  la  terre.  Les  endroits  dépouillés 
de  neige  ne  présentent  guère  autre  chose 
qu'une  surface  raboteuse  de  rocs  et  de 
pierres  détachées.  Quelques  plateaux  sur 
les  collines  sont  plutôt  couverts  de  gravier 
que  de  piçrres.  De  petits  arbrisseaux  pa- 
raissaient y  pousser  par-ci  par-là;  mais 
j'en  remarquai  rarement  un  qui  eût  plus 
de  deux  pouces  de  long.  Ils  étaient  en  gé- 
néral cou  verts  d'un  duvet  fin ,  destiné  sans 
doute  à  les  protéger  contre  les  vicissitudes 
journalières  de  la  température,  qui  sont 
telles,  qu'à  moins  d'en  avoir  été  témoin, 
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on  aurait  de  la  peine  à  y  croire;  car,  îa 
nuit,  c'est-à-dire  lorsque  le  soleil  est  bas, 
tout  gèle  régulièrement,  même  l'eau  de  la 
mer;  tandis  que,  dans  le  jour,  le  thermo- 
mètre au  soleil  monte  jusqu'à  84**.  Dans  les 
parties  de  ces  vallées  où  il  n'y  avait  pas  de 
neige,  on  voyait  revivre  un  petit  nombre 
de  productions  végétales,  telles  que  bruyè^ 
res  communes,  quelques  pieds  rabougris 
de  «aule  avec  de  minces  touiFes  d'herbes 
marécageuses. 

»  Parmi  les  quadrupèdes  noits  ne  vîmes 
que  deux  ou  trois  lièvres  blancs  et  un  re- 
nard. La  rigueur  du  climat  ne  paraît  ce- 
pendant pas  arrêter  la  croissance  de  ces 
animaux,  et  particulièrement  celle  des  pre- 
miers, car  ils  avaient  presque  le  double 
de  la  grosseur  de  nos  lièvres.  On  dit  aussi 
que  les  ours  fréquentent  cette  île;  nous 
en  reconnûmes  effectivement  des  traces 
sur  la  glace,  ou  plutôt  sur  la  neige,  entre 
l'île  et  la  grande  terre. 

«Les  oiseaux  ne  paraissaient  pas  nom- 
breux non  plus.  Nous  aperçûmes  seule- 
ment quelques  gelinottes  blanches,  appe- 
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lées  communément  ptaruigau  ;  quelques 
oiseaux  de  neige ,  alouettes  et  bécassines. 

Les  glaces  flottantes  qui  barraient  le  pas- 
sage entre  l'île  et  la  grande  terre,  s'étant 
entrouvertes  ,  nous  nous  remîmes  ea 
marche.  Mais  durant  toute  la  journée 
nous  ne  gagnâmes  que  de  quelques  milles 
plus  au  nord  en  nous  faisant  remorquer 
par  les  bateaux;  c'était  le  seul  moyen  que 
nous  eussions  pour  avancer,  à  cause  de  la 
quantité  de  glaces  et  du  défaut  presque 
absolu  de  vent.  » 

Nous  ne  suivrons  point  les  voyagf^urs 
dans  toutes  les  tentatives  inutiles  qu'ils 
-firent  pour  trouver  le  jxassage  présumé; 
perpétuellement  entourés  de  glaces,  ils 
coururent  souvent  des  dangers,  auxquels 
ils  n'échappèrent  que  par  miracle;  mais 
ils  eurent  la  gloire  de  pénétrer  plus  au 
nord  que  tous  les  voyageurs  précédens^ 
nous  allons  citer  les  détails  que  donne  l'au- 
teur smr  les  habitans  de  ces  régions  gla- 
cées.  • 
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Les  Esquimaux  de  ia  mer  de  Baffin^ 

« Le  temps  s'était  éclairci  dans  le 

cours  de  la  matinée,  nous  nous  trouvâmes 
TÎs-à-vis  d'une  petite  île,  éloignée  des  vais- 
seaux d'au  moins  cinq  milles;  quelques 
officiers  se  rendirent  par-dessus  la  glace  à 
cette  île,  mais  ils  n'y  rencontrèrent  rien 
qui  les  dédommageât  d'une  si  longue  pro- 
menade. A  l'instar  de  plusieurs  autres  où 
nous  étions  descendus,  elle  paraissait  avoir 
été  jadis  habitée,  car  ils  y  découvrirent 
plusieurs  tombeaux,  et  une  baguette  sem- 
blable à  celles  qui,  selon  Sackhouse,  sont 
employées  par  ses  compatriotes  pour  re- 
muer l'huile  et  le  lichen  de  leurs  lampes. 
Comme  les  glaces  étaient  fermées  vers 
l'ouest,  nous  nous  amarrâmes  sur  une 
plaine  de  glace  de  terre.  Ceci  nous  pro- 
cura le  loisir  de  donner  à  l'équipage  quel- 
ques repas  frais  en  tuant,  dans  l'espace  de 
deux  ou  trois  heures,  trois  cents cotchis. 
Une  si  grande  quantité  de  ces  oiseaux  vo- 
laient par  bandes  autour  de  nous,  que 
cinquante-six  pièces  furent  abattue^  par 
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deux  décharges  d'une  paire  de  fusiîs  de 
chasse. 

D  Le  lendemahi  matin,  nous  aperçûmes 
trois  traîneaux  tirés  par  des  chiens,  qui 
arrivaient  le  long  de  la  glace  vers  les  vais- 
seaux. Il  y  avait  quatre  personnes,  dont 
deux  dans  un  seul  traîneau.  Après  avoir 
contemplé  peu  de  temps  les  vaisseaux,  ils 
s'enfuirent  avec  une  extrême  rapidité.  Dans 
l'espérance  de  les  engager  à  revenir,  sup- 
posé que  nous  fussions  obligés  de  rester 
plus  long  temps  dans  cet  endroit,  et  pour 
faire  prendre  aux  indigènes  de  cette  côte 
une  opinion  favorable  sur  notre  compte, 
le  capitaine  attacha  plusieurs  cordes  au- 
tour du  cou  de  l'un  ^es  chiensi  que  nous 
avions,  reçus  -  des  Esquimaux  à  Jacob's- 
Bight,.  et  laissa  l'animal  sur  la  plaine  de 
glace,  ainsi  qu'un  tabouret  sur  lequel  on 
mit  des  cordons  de  grains  de  verre..  Api  es 
avoir  fait  toute  la  journée  d'inutiles  efforts 
pour  doubler  la  pointe  S.  O.  de  la  baie, 
nous  retournâmes  à  la  place  que  nous 
avions  quittée  le  matin';  nous  y  trouvâmes 
encore  le  pauvre  chien  avec  les  autres  pré- 
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sens;  on  n avait  touché  à  rien.  Nous  re- 
prîmes le  tout  à  bord,  et  nous  nous  amar- 
râmes vers  minuit  à  la  même  plaine  de 
glace. 

»  Le  lendemain  matin  nous  vîmes  quatre 
traîneaux  se  diriger  vers  noire  mouillage. 
Afin  d'engager  les  naturels  à  s'approcher, 
Saikhouse  fut  dépêché  avec  des  présens  à 
leur  rencontre.  Quand  il  fut  arrivé  à  une 
petite  distance  d'eux,  ils  s'arrêtèrent  mu- 
tuellement; Sackhouse  éleva  en  lair  les 
objets  qu'il  portait,  pour  leur  annoncer 
des  intentions  pacifiques.  Petit  à  petit  les 
deux  partis  eurent  l'air  de  se  rassurer  et 
s'avancèrent  un  peu;  toutefois,  avant  de 
permettra  à  Sackhouse  de  les  joindre, 
les  naturels  brandirent  leurs  couteaux, 
sans  doute  pour  lui  montrer  combien  ils 
étaient  redoutables.  Enfin,  après  quelques 
pourparlers ,  Sackhouse  parvint  à  les  con- 
vaincre qu'on  n'avait  aucune  intention  de 
leur  faire  du  mal.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
à  bord  de  YlsaheUe,  ils  semblèrent  saisis, 
émerveillés,  stupéfaits  delà  nouveauté  du 
spectacle  qui  s'offrait  devant  eux  :  l4)ut  les 
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captivait.  La  hauteur  des  mâts  parut  prin- 
cipalement exciter  leur  admiration ,  et 
quand  ils  virent  un  marin  y  monter,  leur 
étonnement  fut  sans  bornes.  Ils  le  regar- 
dèrent quelque  temps  dans  le  plus  pro- 
fond silence,  puis  ils  éclatèrent  d'un  rire 
désordonné,  qui  paraissait  même  être  en 
général  leur  manière  d'exprimer  de  la  sur- 
prise ;  car  lorsqu'un  objet  quelconque 
fixait  particulièrement  leur  attention,  ils 
faisaient  constamment  des  éclats  de  rire 
en  criant  :  hay-ha!  hay-ha! 

»  Devenus  successivement  plus  familiers, 
ils  commencèrent  à  laisser  paraître  une 
Prédilection  marquée  pour  diverses  cho- 
ses, et  notamment  pour  le  bois  et  le  fer. 
is  paraissaient  même  avoir  des  disposi- 
ions  au  vol.  L'un  deux  prit  le  gros  mar- 
:eau  de  l'armurier,  et  le  lançant  sur  la 
;laçe,  y  sauta  lui-même,  le  ramassa  et 
:ourut  à  toutes  jambes;  puis  voyant  qu'on 
e  poursuivait,  il  le  jeta  sans  revenir.  Preuve 
ju'il  sentait  l'inconvenance  de  sa  conduite. 

•  Ils  étaient  d'une  stature  assez  basse,  les 
raits  de  leur  figure -étaient  presque  plus 
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gros  que  ceux  des  indigènes  que  nous 
YÎmes  à  Jacobs-Bight  et  dans  le  sud.  Leurs 
culottes, si  ce  qu'ils  portaient  peut  mériter 
ce  nom,  difléraient  aussi  de  celles  que 
nous  avions  vues  auparavant,  car  elles  ne 
montaient  qu'à  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse;  le  reste  se  couvrait  avec  les  pans 
delà  jaquette,  de  manière  que,  lorsqu'ils 
se  baissaient  pour  ramasser  quelque  chose, 
leur  derrière  était  à  nu. 

»  Ils  paraissaient  être  entièrement  dans 
l'état  de  nature,  et  dans  une  telle  igno- 
rance sur  tout  ce  qui  concerne  toute  autre 
partie  quelconque  du  globe,  excepté  le 
coin  qu'ils  habitent,  qu'ils  considéraient 
les  contrées  situées  au  sud,  comme  moins 
propres  à  servir  de  demeure  aux  hommes 
que  la  leur,  à  cause  de  la  quantité  de 
neige  et  de  glace  qui  leur  obstruait  tou- 
jours le  passage  dans  cette  direction.  Ils 
nous  informèrent  que  leur  propre  pays 
était  beaucoup  plus  au  nord,  qu'il  n'yi 
avait  que  très-peu  de  neige  ou  de4glaGe,?» 
et,  suivant  l'interprétation  de  Sackhousc , 
une  abondance  d' eau  franche ,  c'est-à- 
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dire  de  mer;  ils  ajoutèrent,  qu'ils  ne 
venaient  en  ce  lieu  que  dans  la  belle  sai- 
son pour  chasser,  et  qu'ils  s'en  retour- 
neraient bientôt  dans  leur  pays,  gouverné 
par  un  roi  qui  se  nommait  Touiowak^  et 
qui  résidait  à  Pitowak. 

»  Il  faut  croire  qu'ils  n'avaient  jamais  été 
beaucoup  plus  au  sud ,  puisqu'ils  n'avaient 
jamais  vu  ni  vaisseau  ni  même  un  canot  ; 
il  résulte  de  cela,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  qu'ils  n'entretiennent  aucune 
relation  avec  leurs  compatriotes  du  sud. 
Certes,  c'est  lyie  circonstance  remarqua- 
ble, qu'un  peuple  qui  habite  une  côte 
maritime  et  qui  se  procure  de  rOcéanune 
partie  des  objets  essentiels  à  son  existence, 
puisque  leurs  vêtemens  sont  faits  avec  des 
peaux  de  phoques,  et  leurs  lances  de  dé- 
fenses de  narval,  que  ce  peuple,  dis-je, 
n'ait  point  d'embarcations;  et  pourtant  la 
chose  n'est  que  trop  vraie,  car,  abstraction 
faite  de  ce  que  nous  avions  appris  à  cet 
égard,  rien  ne  parut  les  étonner  plus, 
qu'un  bateau  qui  fut  lancé  de  la  glace  dans 
leau,  et  quand  on  leur  montra  le  canot 
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de  Sackhouse  ,  ils  nen  parurent  point 
comprendre  l'usage;  c'est  une  preuve  sans  . 
réplique  que  la  navigation,  même  dans 
l'état  le  plus  grossier,  leur  est  encore  in- 
connue; s'ils  se  fussent  jamais  aventures 
sur  l'eau,  leurs  embarcations  eussent  du 
être  de  peau  ,  puisqu'ils  manquent  de 
bois.  S'il  fallait  encore  des  preuves  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  d'Européens,  je  citerais 
la  surprise  que  leur  causèrent  nos  vétemens: 
après  y  avoir  promené  quelque  temps  les 
mains,  ils  demandèrent  à  Sackhouse  à 
quelle  espèce  d'animal  ces  peaux  apparte- 
naient. 

i>  Lorsqu'on  eut  présenté  à  l'un  d'-eux  un 
gobelet  de  verre,  il  parut  fort  étonné  que 
la  chaleur  de  sa  main  ne  le  fît  pas  fondre; 
un  miroir  ne  les  surprit  pas  moins ,  lors- 
qu'ils le  virent  réfléchir  leur  image. 

»  Leurs  traîneaux  étaient  entièrement 
d'os,  apparemment  de  baleine.  Ils  portaient 
tous  une  sorte  de  couteau  fait  de  pièces 
ou  lamelles  qui  se  trouvaient  jointes  en- 
semble dans  une  coulisse  ou  rainure  pra- 
tiquée dans  un  morceau  de  la  défense  d'un 
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naivaî,  la  pièce  du  bout  était  rivée;  mais 
les  autres  simplement  enfoncées  dans  la 
rainure.  Malgré  toutes  nos  informations 
sur  le  lieu  d'où  ils  tiraient  ce  fer,  nous 
apprîmes  seulement  qu'ils  le  trouvaient 
près,  de  la  côte,  à  quelque  distance  de  la 
place  où  nous  étions,  rs'ous  -présumâmes 
que  c'était  du  fer  natif,  et  qu'ils  évitaient 
de  nous  donner  beaucoup  d'éclaircisse- 
mens  à  cet  égard,  de  crainte  que  nous  ne 
l'enlevassions.  Nous  leurs  donnâmes  des 
aiguilles,  des  ciseaux,  etc.,  etc.,  et  nous 
reçûmes  en  échange  des  défenses  de  nar- 
val ou  licorne ,  un  de  leur  traîneau  et  un 
chien;  ils  étaient  persuadés  que  nous  arri- 
vions de  la  lune,  parce  que  nous  avions 
ime  grande  quantité  de  bois ,  qui  selon  eux 
y  croît  en  abondance. 

»  Le  lendemain ,  nous  reçûmes  une  autre 
visite  plus  nombreuse  des  naturels;  celle 
fois  il  y  en  avait  neuf.  Ils  vinrent  comme 
toujours,  dans  des  traîneaux  qu'ils  iaissè- 
rent  avec  les  chiens  sur  la  glace,  à  environ 
un  mille  des  vaisseaux;  néanmoins  les 
pauvres  animaux  restèrent  à  celte  distance 
II.  5" 
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sans  bouger  de  la  place,  nouvelle  preuve 
de  l'intelligence  de  ces  fidèles  serviteurs 
de  riiomme  dans  cette  réi^ion  écartée  du 
monde.  Leur  nombre  varie  à  chaque  traî- 
neau, probablement  suivant  les  facultés 
du  propriétaire;  mais  il  y  en  a  la  plupart 
du  temps,  cinq  à  sept:  ils  sont  ordinaire- 
ment attelés  par  couples,  ayant  un  d'eux, 
comme  conducteur,  à  leur  tête.  On  les 
dirige  avec  Ucs  rênes  ou  courroies  faites 
de  peau  de  morse;  sur  chaque  traîneau 
était  une  peau  de  veau  marin  gonflée  et 
destinée,  je  présume,  à  les  soutenir  au- 
dessus  de  l'eau,  ainsi  que  le  traîneau,  lors- 
qu'ils ontà franchir  l'espace  intermédiaire 
entre  des  plaines  de  glace  rompues  soudain 
pendant  qu'ils  les  traversent. 

»  La  peur  de  ces  sortes  d'accidens  se  ma- 
nifesta d'une  manière  extraordinaire  parmi 
les  naturels.  Après  avoir  donné  diffère ns 
objets  et  avoir  obtenu  d'eux  tous  les  ren- 
seignemens  qu'ils  pouvaient  fournir,  ils 
furent  débarqués,  ou,  pour  mieux  dire, 
déposés  sur  la  glace;  mais  au  lieu  de  s'en 
retourner ,  ils  se  rassemblèrent  alternatif 


G-  ) 


veillent  viï^-à-^is  de  chaque  vaisseau,  en 
ctendant  leurs  mains  vers  nous  pour  de- 
niànd(?r  plus  de  bois  et  de  fer.  Enfin,  las 
de  leurs  importunités,  il  fallut  chercher 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  à  nous  en 
débarrasser  ;  nous  y  parvînmes  par  un 
moyen  qui  met  en  évidence  leur  supers- 
tition ,  aussi  bien  que  leur  crainte  que  la 
glace  ne  se  sépare.  L'un  des  hommes  de 
V Isabelle,  s'étant  muni  d'un  porte-voix, 
produisit  plusieurs  sons  très-forts;  ils  le 
regardèrent  quelque  temps  avec  surprise; 
mais  quand  Sackhouse  leur  eut  dit  que 
le  trompette  était  un  Augekok,  qui  ne  tar- 
derait pas  de  faire  partir,  par  son  souffle  , 
toutes  les  glaces  qui  se  trouvaient  entre 
eux  et  le  rivage,  s'ils  ne  se  retiraient  promp- 
tement,  leur  surprise  fit  place  à  la  frayeur; 
ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  cou- 
rir à  leurs  traîneaux. 

s  Aiigekoh  signiSe  un  sorcier  ou  dévia 
qui  prétend  faire  des  miracles^  prédire 
l'avenir  et  converser  avec  les  esprits.  Ces 
hommes,  qui  sont  les  sages  des  Groen- 
iandais,  s'ea  font  craindre  «t  respecter  à 


(68) 

ti\  fols  par  le  pouvoir  et  la  pénélralion  qu  on 
leur  suppose.  On  les  consulte  dans  toute» 
les  affaires  importantes  ,  et  ils  prétendent 
entre  autre  chose  guérir  toutes  les  maladies 
avec  des  amulettes  et  des  paroles  ma- 
giques. 

D  Voici  de  quelle  manière  ces  Esquimaux 
prennent  les  phoques  sur  la  glace.  Ils  se 
couchent  en  grognant  tout  comme  eux;  et 
ils  sautent  sur  les  coudes  avec  un  mouve- 
ment si  semblable  à  l'allure  d'un  veau 
marin,  que  ces  confians  animaux  s'y  trom- 
pent facilement.  » 

Les  Montagnards  arctiques ,  lewr  cos- 
tuvxe ,  leurs  mœurs,  et  leur  manière 
de  chasser, 

La  contrée  que  le  capitaine  Ross  a  nom- 
mée Haut  pays  arctique^  est  située  dans 
l'angle  nord-est  de  la  baie  BafTm  ,  et  s'étend 
le  long  de  la  côte  dans  une  direction  tiord- 
ouest  l'espace  de  cent  vingt  milles.  Elle 
est  bornée  au  sud  par  une  barrière  im- 
mense de  montagnes  couvertes  de  glaces. 
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Llotcrieur  présenta^  un  assemblage  irré- 
gulier de  montagues  qui  s'abaissent  gra- 
duellement yers  la  mer,  en  y  conservant 
néanmoins  cinq  cents  à  mille  pieds  d'élé» 
vation.  Tant  au-dessus  qu'au  pied  de  ces 
escarpemens  maritimes,  on  apercevait  une 
végétation  rare,  d'un  vert  jaunâtre,  et 
quelquefois  d'un  brun  de  bruyère.  Les 
escarpemens  sont  coupés  de  profondes 
ravines  remplies  de  neige ,  sur  laquelle  on 
découvrait  des  traces  de  torrens;  à  plu- 
sieurs endroits  ils  sont  terminés  en  cap  . 
et  bordés  d'îles  dégarnies  de  neige  et  de 
glace.  Cette  cote  offre  par  conséquent  une 
retraite  aux  volailles  sauvages  dans  le  temps 
de  la  ponte.  Exposée  aux  brises  de  mcr^ 
elle  est  nécessairement  plutôt  et  plus 
long  temps  ouverte  que  les  parties  plus 
méridionales,  qui  sont  plus  resserrées,  et 
aux  places  où  l'eau  est  moins  profonde, 
elle  doit  offrir^  par  la  même  raison,  un 
refuge  plus  commode  aux  phoques  et  aux 
narvals. 

Des  bruyères,  des  mousses  et  de  gros 
grameus composent  toutes  les  productions 


végétales  du  pays.  OttoV  cîécouTre aucune 
indice  de  culture,  et  les  naturels  ne  parais- 
sent faire  usage  d'aucun  aliment  végétal. 
La  mousse,  qui  croît  abondamment,  a  six 
ou  huit  pouces  de  long  :  trempée  dans 
l'huile  ou  graisse  des  phoques  et  des  nar- 
vals, elle  sert  de  mèche  et  produit  un  feu 
suffisant  pour  la  cuisine,   pour  le  chauf- 
fage et  pour  l'éclairage.  Les  bruyères  et  les 
graminées  procurent  la  nourriture  et  des 
abris  aux  lièvres  et  aux  autres  sortes  de 
gibier  qui  ,   suivant  l'assertion  des  indigè- 
nes ,  abondent  chez  eux  ;  ils  ont  aussi  beau- 
coup  de  renards  noirs  ^   qu'ils  prennent 
dans'des  pièges.  Les  tiges  de  bruyère  nouées 
ensemble,  fournissent  des  manches  soli- 
des aux  fouets  avec  lesquels  ils  dirigent 
prhicipaîement  leurs  chiens. 

Les  baleines  sont  grandes,  nombreuses 

et  nullement  farouches  dans  ces  parages; 

sans  doute  parce  qu'on  ne  les  y  dérange 

jamais. 

L'origine  des  montagnards  arctiques,  ou 

des  habilans-de  la  baie  du  Prince-régenl , 

est  enveloppée  d'une  obscurité  profonde. 


(71  ) 
Ils  demeurent  dans  un  des  coins  les  plus 
écartés  du  globe,  et  n'ont  aucune  connais- 
sance d'un  objet  quelconque  qui  ne  pro- 
vient pas  de  leur  pays;  ils  n'ont  aucune 
tradition  sur  la  manière  dont  ils  sont  arri- 
vés dans  ce  coin ,  ni  de  la  contrée  d'où  ils 
pouvaientétre  venus  ;  «  en  sorte,dit  l'auteur, 
que  jusqu'au  moment  de  notre  arrivée,  ils 
croyaient  qu'ils  étaient  les  seuls  habitans 
de  l'univers,  et  que  tout  le  reste  n'était 
qu'une  masse  continue  de  glace.  Cepen- 
dant, d'après  une  opinion  généralement  ac- 
créditée chez  les  indigènes  du  Groenland 
méridional,  ceux-ci  sont  descendus  d'une 
nation  du  JVord,  et  dès  que  Sackhouse  vit 
les  naturels  de  la  baie  du  Prince-régent ,  il 
s'écria  : — Ce  sont  de  véritables  Esquimaux  ; 
ils  sont  nos  pères  ! 

»  L'habillement  des  montagnards  arcti- 
ques se  compose  de  trois  pièces,  toutes 
comprises  sous  le  nom  de  Tunnich;  la 
pièce  supérieure  est  faite  avec  de  la  peau 
de  veau  marin ,  le  côté  du  poil  tourné  en 
dehors  :  elle  ressemble  aux  jaquettes  des 
femmes  du  Groenland  méridional ,  et  n'a 
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par  en-haut  qu'une  ouverture  égale  à  fa 
grosseur  de  la  tête.  En-bas  elle  est  con- 
formée comme  une  chemise,  mais  ter- 
minée devant  et  derrière  par  une  lan- 
guette. Un  capuchon  joliment  garni  de 
peau  de  renard  qui  retombe  sur  les 
épaules ,  peut  à  volonté  couvrir  la  tète  : 
celle-ci  est  généralement  enveloppée  de 
peaux  d'eider  et  de  rotcbis;  comme  celte 
cailFure  est  fermée  par  en  bas,  et  ouverte 
à  la  poitrine,  elle  sert  en  même  temps  de 
poche.  La  seconde  pièce  de  vêtement,  qui 
descende!  peine  jusqu'aux  genoux,  est  en- 
core très-raccourcie  dans  le  haut,  de  ma- 
nière qu'en  se  baissant  ils  ont  la  peau  à 
Tair.  Cette  espèce  (le  culotte  est  faite  de 
peau  d'ours  ou  de  chien ,  et  retenue  par 
un  cordon.  Les  bottes  sont  de  peau  de  veau 
marin,  les  poils  en  dedans,  avec  une  se- 
melle de  peau  de  cheval  marin;  elWs  re- 
montent au-dessus  desgenoux,  et  joignent 
la  partie  mitoyenne  de  l'habillement.  Tout 
est  confectionné  par  les  femmes  :  elles  se 
servent  à  cet  effet  d'aiguilles  d'ivoire  (de 
narval  ),  et  de  fil  fait  avec  des  nerfs  de  veau 
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marin  fendus.  Les  coutures  sont  si  nettes 
qu'on  les  distingue  à  peine  :  ils  portent 
dans  l'hiver  un  witchoura  de  peau  d'ours; 
mais  on  ne  put  les  déterminer  à  en  mon- 
trer un ,  ni  à  céder  la  moindre  partie  de 
leur  habillement. 

»I1  fut  impossible  de  connaître  le  nom- 
bre de  leurs  tribus,  parce  que  ne  sachant 
pas  compter  au-delà  de  cinq  ,  ils  répon- 
daient uniquement  en  montrant  le  nord  : 
—  Beaucoup  de  monde. 

«Nous  n'eûmes  aucune  occasion  de  vi- 
siter les  habitations  des  montagnards  arc- 
tiques, et  nous  ne  les  entrevîmes  qu'à  une 
trop  grande  distance  pour  juger  de  leur 
construction  et  de  leur  arrangement  inté- 
rieur ;  mais  d'après  la  description  que  les 
naturels  nous  en  firent,  elles  paraissent 
toujours  situées  près  de  la  côte ,  aux  en- 
droits les  moins  susceptibles  d'être  enseve- 
.   lis  sous  la  neige.  Ces  maisons  sont  entiè- 
I   rement  bâties  de  pierres ,  les  murs  sont 
I  enfoncés  de  trois  pieds  dans  la  terre,  et 

I  s'élèvent  d'autant  au-dessus  du  sol.  Le  toit 
€st  en  forme  d'arcade ,  et  tous  les  trous  qui 
!  j.  II.  i 
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pourraient  donner  accès  à  l'air,  sont  bou- 
chés avec  de  la  boue;  elles  n'ont  pas  de 
croisées.  On  y  entre  par  un  passage  long, 
étroit  et  presque  sous  terre  ;  le  sol  est  cou- 
vert de  peaux,  sur  lesquelles  ils  s'asseyent 
ou  se  couchent;  plusieurs  familles  vivent 
dans  une  seule  maison,  et  chacune  d'elles 
a  une  lampe  faite  d'une  pierre  creuse  qui 
pend  au  plafond  ;  ils  obtiennent  du  feu  avec 
du  fer  et  des  pierres.  Cette  lampe,  qu'on 
ne  laisse  jamais  s'éteindre ,  sert  à  un  triple 
usage.  Ils  mangent  de  tous  les  animaux, 
mais  ils  préfèrent  la  chair  des  phoques  et 
des  narvals  ,  comme  plus  huileuse  et  plus 
agréable;  les  chiens  sont  aussi  regardés 
comme  une  excellente  nourriture  :  on  les 
élève  aussi  bien  pour  être  tués  que  pour 
tirer  le  traîneau  ;  mais  on  ne  les  mange 
que  l'hiver,  dans  des  temps  où  les  autres 
alimens  manquent.  On  prend  les  veaux 
marins ,  soit  pendant  leur  sommeil ,  soit 
en  se  couchant  près  des  trous  dans  la  glace 
et  en  faisant  un  grand  bruit ,  qui  les  fait 
venir  à  la  surface  de  l'eau.  Lorsque  l'ani- 
mal paraît ,  ils  en  imitent  le  cri  ou  legro- 
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gnement ,  et  Tatlirent  par  ce  moyen  sur  la 
glace  auprès  d'eux;  puis  ils  le  frappent  sur 
le  nez  avec  une  lance  faite  d'une  défense 
de  narval ,  et  Tassomnient.  Le  narval  est 
pris  avec  un  harpon  ,  dont  la  partie  bor- 
dée a  trois  pouces  de  long ,  et  auquel  se 
trouve  nouée  une  ligne  longue  d  environ 
cinq  brasses  ,  et  attachée  par  l'autre  bout 
à  un  sac  de  peau  rempli  de  vent.  La  lame 
est  enchâssée  dans  le  manche,  de  manière 
qu'elle  peut  s'en  détacher  après  être  fixée 
dans  le  corps  de  l'animal;  alors  on  retire 
le  manche  au  moyen  d'une  ligne  qui  s'y 
troTive  attachée  à  cet  efîfet. 

»  L'animal  blessé  plonge  immédiatement 
et  entraîne  après  lui  la  buée  qui  le  fatigue; 
mais  puisqu'il  faut  qu'il  remonte  bientôt 
quelque  part  pour  respirer,  de  même  que 
la  baleine  noire ,  on  le  suit  et  on  l'achève 
â  coup  de  lance.  Comme  cet  animal  fré- 
quente les  fentes  et  les  bassins  dans  la 
glace  ,  il  devient  facilement  la  proie  des 
naturels. 

»  Nous  n'avons  pu  connaître  "exactement 
la  manière  dont   ils   tuent  l'ours;  nous 
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avons  seulement  su  qu'ils  l'attaquent  dans 
l'eau.  Les  renards  et  les  lièvres  sont  pris 
dans  des  trappes  faites  avec  des  pierres:  ce 
sont  des  petites  grottes  où  conduit  un  pas- 
sage étroit  qui  se  referme  par  une  pierre 
aussitôt  que  les  animaux  y  ont  pénétre 
pour  prendre  l'appât.  Les  naturels  nous 
ont  décrit  un  animal  appelé  hommimch, 
mais  trop  grand  pour  qu'ils  pussent  le 
tuer;  il  a,  selon  eux,  une  corne  sur  le  dos. 
et  court  très-vite,  je  présume  d'après  cela 
que  c'est  le  renne. 

»lls  ont  encore  un  animal  connu  dans 
les  deux  contrées  sous  le  nom  d'ancaroch, 
mais  dont  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  Groenland  ne  fait  mention.  Sac- 
khousedit  qu'il  est  assez  commun  aux  en- 
virons des  baies  Nord-est  et  Disco,  où  l'on 
entend  ses  cris  jour  et  nuit.  Il  est  très-agile 
et  farouche  ,  on  ne  l'approche  que  diffici- 
lement ,  et  les  Esquimaux  le  redoutent. 
Selon  notre  interprète  ,  il  ressemble  à  un 
chat ,  mais  il  est  trois  fois  plus  gros.  Il 
saute  plutôt  qu'il  ne  marche,  et  séjourne 
au  fond  des  rochers  dans'des  cavernes;  il 
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g'jette  les  lièvres  et  les  perdrix,  et  il  fond 
dessus  d'un  seul  bond;  les  lièvres  vus  par 
nos  gens  étaient  blancs.  Les  renards  sont 
généralement  noirs;  mais  il  y  en  avait  aussi 
de  blancs  et  de  la  couleur  qu'ils  ont  com- 
munément dans  les  pays  méridionaux.  Les 
chiens,  le  seul  animal  privé  chez  les  mon- 
tagnards arctiques,  sont  de  diverses  cou- 
leurs, niais  surtout  d'un  brun  noirâtre, 
et  de  la  taille  d'un  chien  de  Dergu;  ils  ont 
une  tête  de  loup  et  une  queue  de  renard; 
leur  glapissement  ressemble  cà  celui  du 
dernier  de  ces  animaux;  mais  ils  hurlent 
aussi  comme  le  premier. 

«  Un  montagnard  arctique  ne  chasse 
ou  ne  voyage  jamais  à  quelque  distance 
sans  être  en  traîneau  ,  et  il  porte  toujours 
avec  lui  sa  lance  et  son  couteau.  D'après 
la  rapidité  de  leur  course,  il  est  très-pré- 
sumable  qu'ils  peuvent  faire  cinquante  ou 
soixante  milles  par  jour,  comme  on  sait 
d'ailleurs  que  les  naturels  du  Groenland 
méridional  l'orït  fait.  La  plus  grande  mal- 
propreté leur  paraît  être  habituelle;  leur 
figure,  leurs  mams  et  leur  corps  sont  cou» 
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verts  d'huiie  et  de  boue,  et  ils  ont  l'air  de 
ne  s'être  jamais  lavés  depuis  leur  naissance. 
Leurs  cheveux  étaient  remplis  d'ordures, 
et  pourtant  ils  semblaient  y  tenir  prodi- 
gieusementi  car  lorsqu'on  en  eut  coupé 
un  petit  bout  à  l'un  d'eux ,  son  père  et  lui 
en  furent  très -fâchés,    et  témoignèrent 
beaucoup  d'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'on 
le  rendît;  alors  ils  l'enveloppèrent  soigneu- 
sement dans  un  morceau  de  peau ,  et  le 
père  le  mit  dans  sa  poche. 

»  Chaque  homme  se  choisit  une  femme 
lorsqu'il  est  en  état  de  pourvoir  à  la  sub- 
sistance d'une  famille.  Quand  elle  lui  donne 

des  enfans  ,  il  n'en  prend  pas  d'autre,  et 
de  son  côté  elle  ne  peut  changer  de  mari. 
Dans  le  cas  contraire,  l'homme  peut  pren- 
dre une  seconde  femme,  même  une  troi- 
sième, jusqu'à  ce  qu'il  ait  des  enfans  ,  et 
les  femmes  jouissent  du  même  privilège. 
L'un  des  montagnards  parla  d'une  ma- 
nière très-affectueuse  de  sa  femme ,  qui 
était  bonne,  disait-il,  parce  qu'elle  avait 
six  fils.  En  général ,  lorsqu'ils  prenaient 
ou  demandaient  quelqu  objet  de  fantaisie, 
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tel  qu'un  miroir  ou  une  peinture,  ils  (lis- 
saient tous  que  c'était  pour  leurs  femmes. 
Ils  montraient  aussi  beaucoup  de  véné- 
ration pour  leurs  mères,  car  Fun  d'eux  dit 
qu'il  me  laisserait  Lien  son  traîneau,  et 
un  autre  qu'il  me  donnerait  sa  jaquette, 
mais  que  sa  mère  en  serait  mécontente. 
D'après  ce  qu'ils  nous  apprirent,  les  fem- 
mes sont  vêtues  comme  les  hommes.  Nous 
n'avons  pu  savoir  s'ils  parvenaient  à  un 
âge  avancé  ou  non  ;  car  les  vieillards  avaient 
été  envoyés  dans  les  montagnes,  ou  du 
moins  cachés  à  notre  approche,  et  nous 
ne  les  vîmes  jamais,  non  plus  qu'aucun  en- 
fant. Je  demandai  aux  deux  plus  âgés  s  ils 
voulaient  laisser  partir  un  de  leurs  fils 
avec  moi  ;  ils  répondirent  que  non  ;  aucun 
d'eux  ne  put  être  déterminé  par  les  plus 
beaux  préseus  à  se  séparer  d'un  enfant, 
ou  à  quitter  son  pays.  Ils  paraissaient  être 
contens  et  très-heureux  ;  leurs  vétemens 
étaient  en  bon  état  et  très-convenables  au 
climat,  et,  suivant  leur  assertion,  ils 
avaient  des  provisions  en  abondance. 
»  Ds    reconnaissent     tous     Toiouuaii 
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comme  leur  roi ,  et  le  représentent  comme 
un  homme  fort,  mais  bon  et  très-aimé  : 
le  lieu  de  sa  résidence  se  nomiriQ  Pi  toiv  ah  y 
situé,  selon  leur  description  ,  près  d'une 
grande  île.  Ils  affirment  qu'il  demeure  dans 
une  maison  bâtie  en  pierre,  et  presque 
aussi  grande  qu'un  vaisseau  ;  qu'il  y  a 
beaucoup  de  maisons  aux  environs ,  et  que 
le  gros  de  la  nation  y  est  réuni  ;  qu'ils  lui 
paient  une  portion  de  tout  ce  qu'ils  pren- 
nent à  la  chasse  ou  de  tout  ce  qu'ils  trou- 
vent, et  qu'ils  retournent  dans  ce  lieu  avec 
le  produit  de  leur  travail  lorsque  le  soleil 
s'en  va.  On  ne  put  leur  faire  comprendre 
ce  que  c'était  que  la  guerre  ;  ils  n'ont  au- 
cune arme  militaire.  Ils  ne  paraissent  point 
sujets  à  des  maladies  ,  et  nous  ne  pûmes 
apprendre  s'ils  mouraient  de  quelque  af- 
fection particulière  à  ce  pays  ou  à  tout 
autre;  nous  ne  vîmes  parmi  eux  aucune 
personne  contrefaite.  » 

Retour. 

Vers  la  fin  de  septembre,  la  mauvaise 
saison  détermina  le  capitaine  Ross  à  quit- 
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ter  ces  parages  glacés ,  et  à  effectuer  son 
retour.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas 
mis  assez  de  persévérance  dans  ses  recher- 
ches ,  et  l'on  espère  des  résultats  plus  ini- 
portans  d'une  autre  expédition  au  pôle, 
sous  le  commandement  du  lieutenant 
Parry,  quoiqu'il  paraisse  maintenant  fort 
douteux  qu'il  existe  un  passage,  ou  du 
moins  qu'il  soit  praticable. 


(82) 


VW»»%^WV»»%^%%»»»%W\\VW»^»%»»W»%-1 


NOTICE 

SUR    LES  GUAÏCOUROS, 

OU 

INDIENS    CAVALIERS; 

Par  M.  François  Alvez  Doprado  ;  traduit  de  l'allemand 
en  1814. 


De  même  que  tous  les  peuples  qui  ne 
connaissent  ni  l'agriculture  ni  le  commerce, 
les  Guaïcourossont  nomades,  ils  occupent 
les  plaines  fertiles  situées  sur  la  rive  orien- 
tale du  Paraguay. 

Ce  vaste  espace  est  entrecoupé  de  peti- 
tes rivières  navigables  pendant  quelques 
lieues  ,  et  toutes  ces  rivières  unissent  leurs 
eaux  à  celles  du  Paraguay. 

Les  parties  fertiles  du  pays  abondent  en 
cerfs ,  daims  ,  sangliers ,  qui  servent  à  la 
nourriture  des  sauvages ,  et  aussi  en  loups, 
pnces,  et  autres  animaux  plus  petits ,  dont 
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ces  peuples  emploient  les  peaux  à  se 
faire  des  vêtemens,  des  lits  et  d'autres 
objets. 

La  cochenille,  dont  ils  teignent  les  plu- 
mes qui  servent  à  leur  parure,  croît  sans 
aucun  soin. 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  si  nom- 
breux ,  que  lorsqu'ils  s'envolent ,  ils  obs- 
curcissent l'air,  leur  plumage  est  beau, 
leur  chair  généralement  bonne  à  manger. 

Les  Guaïcouros  habitent  sur  la  rive 
droite  du  Paraguay.Ce  peuple  occupait  au- 
trefois une  bien  plus  grande  étendue  de 
pays  ;  mais  les  établissemens  des  Espagnols 
et  des  Portugais  l'en  ont  successivement 
chassé.  Ce  sont  les  habitans  de  Saiot-Paul 
qui  l'ont  d'abord  fait  connaître,  ils  le 
trouvèrent  possédant  de  nombreux  trou- 
peaux de  bœufs  ,  de  chevaux,  de  moutons. 
On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  ces  ani- 
maux se  sont  répandus  sur  le  territoire 
de  ces  sauvages  ,  qui  n'ont,  pour  les  dési- 
gner ,  que  les  noms  employés  par  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais. 

Les  chevaux  procurent  aux  Guaïcouros 
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les  moyens  de  se  rendre  redoutables  aux 
antres  sauvages. 

Les  animaux  que  lesGuaïcouros  élèvent 
sont  dressés  à  se  rassembler  à  un  certain 
sifflement,  et  à  se  rendre  de  même  à  l'en- 
droit que  ce  signal  leur  indique. 

LesGuaïcouros  se  divisent  en  trois  castes: 
1°  les  nobles,  que  l'on  appelle  capitaines 
ou  chefs;  leurs  femmes  et  leurs  filles  por- 
tent le  titre  de  Douas;  iî**  les  soldats; 
5° les  esclaves,  qui  sont  les  plus  nombreux. 
On  désigne  par  ce  nom  tous  les  individus 
descendant  de  prisonniers  de  guerre  :  ils 
sont  traités  avec  beaucoup  de  douceur;  on 
ne  les  contraint  pas  de  travailler;  mais  l'on 
regarde  comme  honteux  de  se  marier  avec 
eux.  Ce  préjugé  va  si  ioin,  que  si  une  veuve 
épouse  un  esclave,  sesenfansla  méprisent. 

Les  Guaïcouros  sont  d'une  couleur  de 
cuivre  foncé,  et  de  très-haute  taille  :  on  en 
voit  qui  ont  six  pieds  et  demi  de  haut.  Ils 
sont  bien  faits,  musculeux  et  très -ro- 
bustes; ils  supportent  aisément  la  faim, 
la  soif  et  les  travaux  les  plus  rudes.  Ils  s'ar- 
rachent les  sourcils  et  les  cils. 
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Dans  leurs  maladies,  ils  observent  une 
diète  sévère:  ils  se  contentent  de  manger 
de  la  moelle  du  cazandi,  espèce  de  pal- 
mier,  et  ils  parviennent  généralement  à 

i  un  âge  très-avancé. 

Quand  ils  ne  sont  pas  occupés,  ils  ont 

I  cet  air  mélaocolique  que  l'on  observe  sur 

I  le  visage  de  la  plupart  des  peuplades  amé- 

!  ricaines. 

!      Les  femmes   vieillissent  de   très-bonne 

\  heure.  La  peau  des  deux  sexes  se  ride 
beaucoup  dans  la  vieillesse.  Les  hommes 
vont  nus.  Leur  parure  consiste  en  plumes, 

^  qu'ils  se  mettent  à  la  tète,  aux  poignets  et 
aux  jambes.  Ils  portent  autour  de  la  cein- 
ture une  bande  de  toile  de  coton  teinte 
en  couleur;  depuis  qu'ils  ont  des  commu- 
nications avec  les  Espagnols,  ils  ornent  ces 
ceintures  de  grains  de  chapelet  de  diverses 
couleurs,  ou  de  verroteries.  Ils  se  fendent 
la  lèvre  inférieure,  et  y  introduisent  un 
morceau  de  bois,  long  à  peu  près  de  trois 
pouces,  et  de  l'épaisseur  d'une  plume  de 
corbeau  :  les  plus  riches  ont  ce  joyau  en 
argent ,  et  suspendent  à  leurs  oreilles  des 
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croissans  du  même  métal.  Il  y  a  environ 
deux  cents  ans,  qu'ils  tuèrent  sur  les  bords 
du  Paraguay  inférieur,  une  troupe  de 
Portugais  richement  chargés,  venant  du 
Potosi.  L'argent  qui  fut  trouvé  dans  leur 
bagage  s'étant  répandu  parmi  les  Indiens 
du  Paraguay  inférieur,  cela  fît  croire 
aux  Espagnols  que  ce  fleuve  était  riche 
en  cette  espèce  de  métal,  et  en  consé-- 
quence  ils  nommèrent  ce  fleuve  Rio-de- 
ia-Piata, 

Ils  se  peignent  le  corps  avec  le  suc  des 
fruits  du  rocouyer  et  du  génipayer  ;  leurs^ 
dessins  ont  une  certaine  régularité.  Les 
jeunes  gens  portent  leurs  cheveux  à  leur 
fantaisie;  les  hommes  âgés  les  rasent,  en 
laissant  seulement  un  cercle  sur  la  tête  , 
comme  les  Franciscains. 

Les  femmes  ne  sont  pas  jolies;  elles  ont 
le  visage  large,  et  l'enlaidissent  par  les 
couches  de  peinture  dont  elles  l'enduisent. 
Eles  sont  aussi  tatouées  :  des  points  noi- 
râtres sont  disposés  par  rangées  sur  le 
front,  depuis  la  racine  des  cheveux  jus- 
qu'aux sourcils  ;  ils  forment  des  triangles 
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sur  les  joues  et  le  menton.  On  leur  pique 
la  peau  avec  la  pointe  d'une  épine ,  puis 
on  la  frotte  aussitôt  avec  le  suc  du  géui- 
payer  ;  alors  les  figures  tracées  deviennent 
d'un  gris-cendré,  et  restent  ineffaçables. 
Les  Douas  ornent  leurs  bras  de  ces  figures; 
opération  qui  leur  cause  des  douleurs 
cruelles.  Toutes  les  femmes  s'enveloppent 
depuis  le  menton  jusqu'aux  pieds  ,  d'une 
grande  pièce  de  toile  de  coton,  ou  pagne. 
Ces  pagnes  sont  tantôt  teints  en  rouge, 
tantôt  à  raies  blanches  ,  rouges  et  noires. 
Les  femmes  plus  élégantes  se  parent  aussi 
avec  des  espèces  de  coquillages.  Par-des- 
sous leur  pagne,  elles  portent,  dès  leur 
tendre  enfance ,  une  ceinture  nommée 
apouiaté,  qu'elles  ne  quittent  jamais. 

Leurs  joyaux  consistent  en  colliers  for- 
més de  petits  tuyaux  d'argent  qu'elles 
portent  au  cou,  et  en  colliers  de  verrote- 
ries ou  de  corail ,  dont  elles  ornent  leurs 
bras  et  leurs  jambes  ;  une  large  plaque 
d'argent,  avec  des  pierres  enchâssées,  leur 
pend  sur  la  poitrine.  Autrefois  tous  ces 
bijoux  étaient  en  bois  ;  quelques  femmes 
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même  en  ont  encore  de  ce  genre.  Elles  se 
rasent  les  cheveux,  à  l'exception  du  som- 
met de  la  tête,  où  elles  en  laissent  une 
largeur  de  trois  doigts  ;  étant  toujours  dans 
leau  ou  à  cheval,  elles  ont  des  pieds  fort 
mignons.  Leur  caractère  est  bon  et  com- 
patissant; elles  élèvent  avec  un  soin  parti- 
culier tous  les  animaux  domestiques;  elles 
sont  habiles  à  fabriquer  des  tissus,  et, 
contre  la  coutume  des  autres  sauvages  , 
elles  se  plaisent  à  voir  des  choses  qui  leur 
sont  inconnues ,  et  elles  examinent  tout 
jusque  dans  les  plus  petits  détails. 

Chaque  famille  vit  dans  une  cabane 
mobile  couverte  en  nattes ,  faites  d'une  es- 
pèce de  roseau  ;  elle  est  ouverte  sur  les 
côtés.  Quand  il  pleut,  Teau  pénètre  à  tra- 
vers les  nattes,  ce  qui  forcé  à  balayer  sans 
cesse  pour  n'être  pas  trop  incommodé.  Ces 
sauvages  se  couchent  sur  des  peaux  d'ani- 
maux :  deux  petites  bottes  de  paille  ,  qui 
servent  de  selles  aux  femmes ,  leur  tien- 
nent lieu  d'oreiller;  ils  se  couvrent  avec 
les  pagnes  des  femmes ,  ou  bien  avec 
des  peaux  de  cerf  et  des  nattes  d'écorce 
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frarT3rc.  Ils  manj;ent  toute  espèce   dam- 
maux    sauvage^,    même    des    crocodiles 
et  fies  grands  serpens.    toutes  sortes   de 
poissons  ,  des  fruits,  des  choux  palmistes 
et  quelques  racines.  Leurs  mets  sont  bouil- 
lis ou  rôtis  malproprement,  et  apprêtés 
sans  graisse  ni  sel.  Les  jeunes  filles  ne  peu- 
vent manger  de  beaucoup  de  bêtes  sauva- 
ges dont  les  hommes  ,  les  femmes  mariées 
et  les  petits  garçons  se  nourrissent. 

Les    hommes  vont   à    la  guerre ,   à    la 
chasse,  à  la  pêche'; ils  recueillent  la  moelle 
du   carouda,  les   choux  palmistes,  et  ils 
ont  soin  des  chevaux.  Les  femm.es  filent  le 
coton,    fabriquent  des  étoffes,   des  cein- 
tures, des  cordons,  des  nattes   et  de  la 
poterie.  Les  deux  sexes  s  occupent  égale- 
ment de  la  cuisine  ;  i]^  font  quatre  et  cinq 
repas  par  jour.  Dans  l'intervalle,  quand  les 
hommes  ne  sortent  pas,   ils  posent  leur 
tête  sur  les  genoux  des  femmes,  qui  leur 
arrachent  les  poih  de  la  barbe,  des  sour- 
cils et  des  cils,  et  leur  peignent  le  visage 
et  le  corps,   ensuite  les  hommes  rendent 
à  leur  tour  le  même  service  aux  femmes. 


II. 
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Dans  les  niiils  claires  et  sereines,  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  se  réunissent 
devant  les  huttes  pour  se  divertir.  Il  règne 
dans  tous  leurs  jeux  une  joie  vive  et  bruyante 
qui  a  souvent  quelque  chose  de  sauvage. 
Par  exemple ,  dix  hommes  vigoureux  pren- 
nent un  pagne  de  femme,  y  posent  un 
enfant ,  et  s'amusent  à  le  faire  sauter  en 
l'air.  Les  femmes  ont  uu  autre  jeu  ;  elles 
forment  un  cercle  en  se  tenant  par  la 
niain  ,  et  l'une  d'elles  court  tout  autour 
en  dehors  ;  quelqu'une  du  cercle  avance 
la  jambe  en  dehors ,  ce  qui  fait  chanceler 
et  quelquefois  tomber  celle  qui  court;  alors 
celle-ci  vient  prendre  la  place  de  celle  qui 
a  occasionné  sa  chute.  Quelquefois  ces 
sauvages  se  partagent  en  deux  bandes  qui 
s'adressent  mutuellement  des  injures  :ceux 
qui  disent  les  plus  grossières  sont  procla- 
més vainqueurs  ,  et  applaudis  universel- 
lement. Quelquefois  ils  s'exercent  a  la 
lutte  ;  dans  leurs  querelles  domestiques  , 
ils  ne  font  jamais  usage  d'armes. 

Ils  ne  chantent  pas;  mais  ils  prennent 
plaisir  à  entendre  chanter  les  Portugais  ; 
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et  quand  l'air  est  remarquable  par  une 
douce  mélodie,  souvent  ils  répandent  des 
larmes.  Dans  leurs  grandes  fêtes  ils  ont  des 
espèces  de  tournois,  les  femmes  de  haut 
rang  meltent  sur  les  bottes  de  paille  qui 
leur  servent  de  selle ,  un  pagne  de  cinq  pal- 
mes carrées  et  l'ornent  de  grains  de  ver- 
roterie et  de  coquillage.  On  pare  la  léte  du 
cheval  de  plaques  de  cuivre  larges  de  trois 
doigtS;,  de  grelots,  et  d'une  plaque  d'ar- 
gent sur  le  front.  Ces  peuples  ne  se  servent 
pas  d'étriers;  les  femriies,  quand  elles  veu- 
lent monter  à  cheval,  saisissent  l'animai 
par  la  crinière,  et  lèvent  en  arrière  la  jambe 
gauche,  l'homme  la  prend  et  la  soutient 
dans  sa  main ,  et  la  femme  s'élance  sur  le 
dos  du  chevaL 

Les  hommes  ne  se  servent  pas  de  selle. 
•  Les  deux  sexes  font  des  courses  de  défi , 
ou  bien  se  poursuivent  et  figurent  des 
combats;  ils  terminent  ces  fêtes  en  formant 
une  espèce  de  cortège  à  celui  qui  remplit 
le  rôle  de  bouffon.  Ils  ont  encore  d'autres 
jeux  qui  nous  sembleraient  des  enfantilla- 
ges. En  général ,  leurs  divertissemens  sont 
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<îe  pen  Je  durée;  les  deux  sexes  s^y  effor- 
cent de  se  rendre  agréables  l'un  à  l'aulre. 

Les  parens  téiwoignent  une  tendresse 
extrême  à  leurs  en  Tans,  et  les  voient  avec 
le  plus  grand  plais^îr  sauter  autour  d'eux^ 
Les  enfans,  au  contraire, montrent  peu 
de  respect  pour  leurs  parens^,  et  donnent 
souvent  des  preuves  de  leur  peu  d'amour 
pour  eux. 

Quand  les  Guaïcouros  réuni*  veulent  se- 
séparer,  le  plus  considérable  d'entre  eux 
se  lève  et  dit  à  chacun  :  —  allons-nous-eiu 
—  Tous  ayant  répondu  affirmativement ^ 
on  s'en  va  chacun  de  son  coté.^ 

Ils  font  une  consommation  prodigieuse 
de  tabac ,  les  hommes  le  fument,  les  femmes^ 
le  mâchent;,  elles  en  ont  toujours  un  mor» 
ceau  dans  la  bouche,  entre  la  lèvre  infé- 
rieure et  la  gencive.^ 

Dans  leurs  maladies,  leur  unique  remède^ 
est  de  presser  avec  les  mains  et  de  sucer 
la  partie  douloureuse.  Ils  ne  connaissent 
d'ailleurs  aucune  sorte  de  médecine.  Ce^ 
pendant,  ils  ont  des  espèces  de  chirurgiens 
<)U  de  jongleurs   qui  emploient  diverses 


nipercheries.  Ils  prennent,  par  eiempfcr 
une  calebasse  creuse  et  remplie  de  petits 
cailloux,  et  l'agitent  en  chantant  toute  la 
nuit  d'une  voix  rauque;  ils  cherchent  à 
imiter  le  chant  de  différens  oiseaux  et 
disent  qu'ils  ont  parlé  à  Fesprit  du  malade^ 
qui  leur  a  fait  connaître  s'iî  en  réchappe- 
rait ou  s'il  succomberait.  Quand  ils  pro- 
phétisent, ils  chantent  de  la  même  manière^ 
et  font  des  grimaces  jusqu'à  ce  que  leur 
îéte  s'exalte  ;  c'est  dans  cet  état  qu'ils  dé- 
bitent un  tas  d'absurdités  que  l'on  prend 
pour  des  prédictions. 

Si  une  fille  riche  vient  à  mourir,  on  la 
peint  comme  si  elle  était  en  vie;  on  lui 
passe  ses  colliers  aux  bras  et  aux  jambes  y 
enfin  on  la  pare  de  tous  ses  joyaux;  on 
l'enveloppe  d'un  pagne  teint  en  couleur 
et  orné  de  coquilles,  et  on  la  couvre  d'une 
natte  fine ,  ensuite  un  de  ses  parens  à  cheval^ 
transporte  son  corps  à  la  sépulture  com- 
mune; c'est  un  endroit  couvert  en  nattes 
e.t  ouvert  au-dessous-  Chaque  famille  a  ses 
tombeaux  séparés  par  des  pieux.  Quand 
le  corps  est  enterré,  on  pose  sur  la  fosse 
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le  rouet,  le  vase  à  boire  et  d'autres-  objets 
à  l'usage  de  la  défunte.  Sur  le  tombeau 
d'un  homme,  on  place  son  arc,  ses  flèches, 
son  bâton,  sa  lance  et  tovit  ce  dont  il  se 
servait  pendant  sa  vie.  On  tue  aussi,  près 
de  sa  sépulture,  le  cheval  sur  lequel  le 
cadavre  a  été  apporté  et  qui  est  ordinai- 
rement le  meilleur  de  ceux  que  le  défunt 
possédait  ;  si  c'était  un  guerrier ,  l'on  décore 
les  armes  de  fleurs  de  différentes  couleurs, 
que  l'on  renouvelle  tous  les  ans. 

LesGuaïcouros  changent  de  nom  quand 
un  de  leurs  parcns  ou  de  leurs  esclaves 
vient  à  mourir,  et  toute  la  famille  fait  en- 
tendre les  lamentations  les  plus  pitoyables. 
Les  femmes  hurlent  et  célèbrent  du  ton  le 
plus  dolent,  les  promenades,  les  divertis- 
semens,  les  travaux  auxquels  elles  ont 
pris  part  avec  le  défunt.  Elles  se  privent 
des  meilleurs  mets  ,  ne  se  lavent  ni  le 
visage  ni  le  corps,  ne  se  coupent  pas  les 
cheveux,  ne  se  peignent  pas,  jusqu'à  ce 
que  d'autres  parens  les  prient,  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante,  de  modérer  leur 
affliction.  On  donne  les  mêmes  marques 
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de  douleur,  à  peu  de  chose    près,  à  la 
mort  d'un  esclave. 

Ils  comptent  les  années  d'après  l'époque 
de  la  maturité  des  fruits  ;  les  mois,  d'après 
les  pleines  lunes,  et  ils  les  marquent  par 
des  entailles  qu'ils  font  aux  arbres;  l'état 
du  soleil^  aux  divers  périodes  du  jour,  leur 
sert  à  compter  les  heures.  Ils  expriment 
un  nombre  par  celui  des  doigts  des  pieds 
et  des  mains;  quand  il  est  plus  considéra- 
ble ils  se  tordent  les  mains;  si  la  chose 
dont  il  s'agit  est  du  genre  masculin,  ils 
prononcent,  en  se  tordant  les  mains,  le 
mot  ony  ;  si  elle  est  du  genre  féminin, 
le  mot  eier. 

Ils  vivent  très-unis  entre  eux  ;  et  tiennent 
fidèlement  à  toutes  les  conventions  qu'ils 
font.  Chaque  père  de  famille  est  regardé 
comme  chef;  mais,  quelquelndépendante 
^  que  soit  son  autorité  ,  il  en  use  avec  modé- 
ration. La  nécessité  de  s*aider  les  uns  les 
autres  dans  les  travaux  domestiques  les 
rend  affables  ,  mais  ils  mettent  dans  leur 
conduite  la  gravité  des  guerriers.  Tous  les 


ans,  ils  font  des  excursions  pour  aller 
tuer  d'autres  sauvages  et  emmener  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  en  esclavage.  Si  les 
enfans  qui  ont  perdu  leurs  mères,  ont 
encore  besoin  d'être  allaités,  la  femme  du 
Guaïcouros  qui  les  a  enlevés  leur  donne 
le  sein,  eiit-elle  même  cinquante  ans,  et 
n*eiit-elle  jamais  eu  d'tnfans, 

lisse  nouent  autour  du  corps nn  cordon 
qu'ils  serrent  à  mesure  que  les  vivres  leur 
manquent;  i!s  passent  dans  ce  cordon»  à 
droite,  leur  bâton,  a  gauche  leur  coutelas 
ou  leur  couteau;  ils  gouvernent  leur  che- 
val de  la  main  gauche,  et  se  servent  pour 
cela  d'une  corle  mince  qu'iis  attachent  à 
la  bouche  de  l'aniniaL  De  la  main  droite,, 
ils  brandissent  leur  tance;  mais  ils  ne  font 
pas  usage  de  cette  arme  lorsqu'ils  ont  leur 
arc  et  leurs  flèches.  Quand  ils  sont  dang 
leurs  pirogues,  le  gouvernail,  dont  chaque 
extrémité  est  pointue,  leur  tient  lieu 
d'armes.  Avant  de  connaître  le  fer,  ils  pré- 
paraient leurs  armes  avec  des  pierres  tran- 
chantes; aujourd'hui  encore  ils  emploient 
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des  dents  d'animaux  aiguës  pour  tailler 
différentes   choses,  et    ils  se  servent   de 
coquilles  en  guise  de  rabot. 

Quand  ils  vont  à  la  guerre,  ils  choisis- 
sent pour  chef  lQ,plus  jeune  des  capitai- 
nes, dès  qu'il  est  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes; les  plus  âgés  l'accompagnent  comme 

conseillers.  Leur  tactique  ne  consiste  qu'en 
ruses  de  guerre,  et  sur  ce  point,  ils  sont 
très-habiles.  Le  jour  du  départ,  le  chef 
nouveîleqjent  élu  s'assied  sur  son  Ht,  et 
attend  que  tous  ceux  qui  doivent  raccom- 
pagner  viennent,  chacun  à  son  rang,  ren- 
dre leurs  devoirs  à  sa  mère  ou  à  celle  qui 
la  élevé;  d'une  voix  haute,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  ils  coramencent  à  célé- 
brer les  actions  héroïques  de  leurs  ancê- 
tres, et  jurent  de  les  imiter  et  de  mourir 
plutôt  que  de  fuir. 

Les  Guaïcouros  sont  très-fiers  et  traitent 
avec  mépris  tous  les  peuples  voisins.  Ceux- 
ci  leur  témoignent  un  certain  respect. 


T.  ir. 
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NOUVELLE    DESCRIPTION 
DU    ROYAUME    DE    BOUTAN, 

Par  im  voyageur  qui  y  a  demeuré  long-temps. 


Quelques  mots  sur  le  pays. 

Cette  relation  est  un  peu  anciej^ne,  mais 
on  a  si  peu  de  renseignemens  sur  le  pays 
qu'elle  fait  connaître ,  qu'il  ne  faut  négli- 
ger aucun  de  ceux  qui  peuvent  jeter  du 
jour  sur  les  mœurs  et  le  caractère  de  ses 
liabitans. 

Le  Royaume  de  Boutan  est  situé  dans 
l'Asie:  à  l'orient,  il  confine  avec  la  Chine, 
à  l'occident,  avec  l'Indoustan,  c'est-à-dire, 
avec  les  royaumes  de  Niépal  et  de  Nercerri  ; 
au  septentrion ,  avec  les  royaumes  deFouk- 
ten  et  des  Kalmouks,  dans  la  Tartarie;  et 
au  midi  avec  le  Mogol. 

Ce  royaume  de  Boutan  est  composé  de 
plusieurs  provinces ,  gouvernées  par  des 
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princes  particuliers  et  absolus  dans  leurs 
états;  leurs  sujets  leur  donnent   le  titre 
de  rois,  mais  le  souverain  de  tout  le  pays, 
qui  demeure  à  Lassa  ,  capitale  de  tout  le 
Boutan,  ne  leur  donne  que  celui  de  Déba 
ou  de  gouverneur.  Quoiqu'ils  soient  abso- 
lus dans  leurs  états,  ils  reconnaissent  néan- 
moins ce  roi  de  Lassa  pour  leur  souve- 
rain; ils  lui  obéissent,  et  sont  obligés  de 
lui  envoyer   tous   les  ans  une  ambassade 
pour  lui  faire  liommage  et  lui  prêter  ser- 
ment. 

Autant  qu'on  peut  l'évaluer,  ce  royaume 
a  de  longueur  environ  trois  mois  de  chemia 
d'un  liomme  à  pied ,  et  quarante  jours  de 
marche  en  largeur.  Le  pays  est  tout  rempli 
de  montagnes  ;  ce  qui  fait  que  le  froid  y  est 
très-vif  quoiqu'on  y  soit  assez  près  de  la 
ligne,  puisque  Lassa  est  peu  éloignée  du 
tropique.    Les    montagnes   sont,  la  plus 
grande   partie  de   l'année,   couvertes  de 
neige,  et  presque  partout  entièrement  sté- 
riles ;  de  sorte  qu'elles  sont  inhabitées ,  non- 
83ulement  par  les  hommes,  mais  encore 
par  les  bétes  sauvages. 
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Lorsqu'on  est  obligé  de  les  traverser ,  il 
faut  porter  ses  vivres  avec  soi ,  au  moins 
pour  cinq  ou  six  jours,  parce  qu'on  ne 
trouve  ni  maisons  ni  cabanes,  et  qu'on  est 
obligé  de  coucher  où  on  est  surpris  par 
la  nuit.  Il  faut  tout  faire  porter  sur  les 
épaules. par  des  hommes;  car,  pendant 
l'espace  de  plus  d'un  mois  de  chemin,  il 
est  impossible  de  conduire  des  chevaux  ou 
d'autres  bétes  de  somme. 

Les  Boutans  sont  d'un  commerce  assez 
commode,  ils  se  familiarisent  aisément 
avec  les  étrangers,  surtout  lorsqu'ils  en 
attendent  quelqu'avantage  ,  car  ils  sont 
avares  et  intéresses;  mais,  le  besoin  passé, 
ils  oublient  avec  la  même  facilité  les  enga- 
gemens  qu'ils  ont  pris  précédemment.  Ils 
ne  sont  ni  fiers  ni  querelleurs  entre  eux  ; 
il  leur  arrive  rarement  d'en  venir  aux  mains 
et  surtout  de  recourir  aux  armes,  parce 
qu'ils  sont  fort  timides  et  fort  lâches. 

Leur  taille  est  assez  bien  proportionnée, 
leur  complexion  robuste;  ils  vivent  long- 
temps, mais  quoique  blancs ,  ils  ne  sont 
ni  beaux  ni  agréables. 
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La  ville  de  Lassa. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  terraia  uni, 
elle  n'est  pas  formée  de  murailles,  mais 
entourée  de  montagnes  qui  la  comman- 
dent de  tous  côtés;  c'est  la  demeure  du 
grand  Laina  et  du  roi  de  tout  le  pays.  La 
ville  est  assez  petite  par  elle-même,  mais 
les  papillons  tartares  sont  formés  très-adroi- 
tement avec  des  bâtons  entrelacés  de 
grands  pieux  et  de  gros  feutres;  la  plus 
grande  partie  de  ces  pavillons  est  hors  de 
la  ville,  ils  lui  servent  comme  de  faubourg, 
quoiqu'ils  soient  répandus  dans  la  cam- 
pagne sans  aucun  ordre.  La  ville  est  fort 
peuplée  par  le  grand  nombre  d'étrangers 
que  le  commercé  y  attire  de  tous  les  pays 
voisins ,  surtout  du  Mogol  et  de  l'Indous- 
tan.Onycompteenviron  trente  mille  âmes; 
ce  qui  fait  que  les  maisons  sont  fort  chères. 

Les  palais  ou  maisons  considérables  des 
Boutans  sont  bâties  en  pierres  et  maçon- 
nées avec  du  mortier,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  chaux;  ils  blanchissent  leurs  mu- 
railles deux  fois  l'année,  et  dans  l'iutérieur 
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ils  les  ornent  de  peintures  au  lieu  de  tapis- 
series. Ils  n'ont,  ni  tables,  ni  sièges,  ni  lits  , 
ni  presque  aucun  des  meubles  que  nous 
connaissons.  Ils  s'asseyent ,  dorment  et 
mangent  sur  la  terre;  ils  se  servent  pour 
lits  et  pour  sièges  de  certains  gros  feutres 
plies  en  plusieurs  doubles,  et  d'une  étoffe 
de  plusieurs  couleurs,  sous  laquelle  les 
plus  riches  mettent  encore  du  colon.  Leurs 
meubles  de  cuisine  sont  de  fer,  de  fonte  , 
de  cuivre  étamé,  de  terre,  de  bois  ou 
d'argent,  suivant  la  qualité  et  la  richesse 
des  personnes.  Les  maisons  des  particu- 
liers sont  de  briques  cuites  au  soleil  et 
celles  des  plus  pauvres  sont  simplement 
de  terre  ou  de  mortier  séché,  sans  être 
formée  en  briques. 

On  ne  pourrait  vivre  à  Lassa,  si  on 
n'apportait  tout  du  dehors,  et  même  de 
fort  loin,  tant  son  terrain  est  stérile  et 
sec. 

Les  Boutans  font  de  la  farine  arec  leur 
orge ,  et  la  mangent  toute  sèche  ou  la  dé- 
laient avec  un  peu  d'eau  ;  ils  en  prennent 
une  poignée  qu'ils  serrent  dans  leurs  mains 
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pour  la  mettre  plus  facilement  dans  leur 
bouche. 

Ils  n'emploient  la  farine  de  froment  que 
pour  faire  des  pâtes  frites  dans  l'huile  ou 
dans  le  beurre ,  dont  ils  se  régalent  les  jours 
de  fêle ,  ou  aux  réjouissances  de  leurs  noces. 
Ils  font  avec  l'orge  une  boisson  qui  res- 
semble à  de  la  tisane,  et  ils  en  tirent  une 
liqueur  forte  dont  ils  s'enivrent* 

Dans  les  lieux  habités,  on  trouve  dc3 
bœufs,  des  mulets,  des  ânes,  des  cha- 
meaux. Les  bœufs  sont  un  peu  différens 
des  nôtres  ;  ils  ont  sur  le  col  et  sur  la  queue 
des  crins  aussi  longs  et  aussi  beaux  que 
ceux  de  nos  chevaux  de  carrosse.  Ils  ont  sur 
le  dos  le  poil  comme  nos  bœufs,  et  sur  le 
reste  du  corps  le  poil  très-long;  comme  il 
est  très-fin,  on  le  coupe  et  on  le  file  pour 
en  faire  des  habits,  on  fait  des  cordes  avec 
le  crin  du  col  et  de  la  queue.  Ces  bœufs 
portent  des  fardeaux  et  servent  quelque- 
fois de  montures. 

Dans  les  campagnes  on  trouve  des  cerfs, 
des  chevreuils,  quelques  lièvres  et  quel- 
ques pigeon'î,  mais   surtout  Tanimal  qui 
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produit  le  musc  ;  il  ressemble  à  une  chè- 
vre, si  ce  n'est  qu'il  a  le  poil  plus  court  et 
plus  hérissé,  la  tète  longue  et  deux  grosses 
dents  qui  sortent  de  chaque  côté ,  à  peu 
près  comme  celles  de  l'éléphant.  Il  porte 
le  musc  sous  le  nombril,  dans  une  excrois- 
sance de  peau  semblable  à  un  abcès,  c'est 
là-dedans  qu'est  le  musc,  qui  sent  fort 
mauvais  quand  il  est  frais.  Pour  l'avoir,  il 
faut  tuer  l'animal,  ensuite  on  coupe  la 
peau  autour  de  cette  bourse  qu'on  laisse 
entière;  les  plus  grosses  et  les  mieux  rem- 
plies, pèsent,  lorsqu'elles  sont  sèches, 
environ  une  once  et  demie;  la  chair  de 
l'animal  est  fort  bonne  à  manger.  Le  musc 
est  la  marchandise  particulière  au  Boutan. 

Dans  ce  royaume  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  se  faire  justice,  même  dans  les 
moindres  choses.  Lorsqu'un  valet  fait  quel- 
que faute,  son  maître  ne  peut  lui  donner 
un  soufilet,  encore  moins  un  coup  de  bâton  ; 
s'il  le  fait,  et  que  le  valet  s'en  plaigne,  on 
lui  en  fait  donner  dix  fois  autant  en  pleine 
place,  par  la  main  du  bourreau;  mais  si 
le  valet  fait  une  faute,  le  maître  peut  s'ea 
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plaindre,  et  le  gouverneur  ne  manque  pas 
de  le  faire  punir  publiquement.  On  em- 
ploie peu  de  papiers  en  procédures  et  en 
informations,  même  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  ;  et  l'on  voit  peu  de  pri- 
sons, parce  que  l'on  instruit  le  fait  sans 
aucun  retard  et  l'on  rend  aussitôt  la  sen- 
tence. On  observe  assez  généralement  la 
loi  du  talion:  on  ôte  la  \ie  à  celui  qui  a 
tué.  Celui  qui  en  a  battu  un  autre  est  battu 
lui-même.  Celui  qui  cause  quelque  dom- 
mage est  obligé  de  le  réparer  avec  usure. 
Celui  qui  lue  un  cheval  en  paie  dix  fois  la 
valeur.  Le  serment  judiciaire  se  fait  or- 
dinairement en  plongeant  la  main- dans 
un  vase  d'huile  bouillante,  au  fond  duquel 
sont  placées  deux  pièces  de  monnaie, 
une  noire  et  l'autre  blanche;  celui  qui 
tire  la  blanche  gagne  son  procès,  mais  il 
a  la  main  estropiée. 

Le  roi  est  vêtu  à  la  tartare,  sans  aucune 
différence  du  reste  de  sa  nation ,  quant  à 
la  forme  des  habits.  Il  porte  sur  la  tête  une 
espèce  de  bonnet  fourré,  avec  une  large 
bordure  de  la  même  fourrure  qui  est  or- 
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dinaîrement  d'un  grand  prix.  Ce  bonnet 
est  plat ,  avec  une  grosse  houpe  de  soie 
rouge  sur  le  sommet.  L'habit  est  comme 
celui  des  Turcs,  les  bas  et  les  souliers 
sont  d'une  seule  pièce ,  comme  des  bolti- 
nes. 

Les  gouverneurs  et  Jcs  magistrats  en 
fonctions,  sont  habillés  comme  les  fem- 
mes du  pays,  avec  une  mitre  sans  pointe, 
les  cheveux  pendans  et  tressés ,  le  corps 
et  la  jupe  Joints  ensemble.  Ils  ont  un 
manteau,  dont  un  bout  tombe  sur  l'épaule 
et  sur  le  bras  gauche;  l'autre,  passant 
sous  le  bras  droit,  se  rejette  sur  l'épaulé 
gauche,  de  sorte  que  tout  le  corps  est 
couvert  à  l'exception  du  bras  droit.  Ils  por- 
tent des  pendans  d'oreiiles  ,  lai^ges  comme 
la  main  ;  mais  comme  leur  pesanteur  les 
blesserait,  ils  les  attachent  à  une  petite 
courroie  qui  se  lie  sur  la  tête  et  passe  sous 
le  bonnet. 

Les  femmes  sont  vêtues  comme  les  ma- 
gistrats, mais  au  lieu  de  bonnet,  elles  ont 
une  espèce  de  chapeau,  fait  d'un  bois  mince 
et  léger,  couvert  dessus  et  dessous  d'une 
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toile  rouge  et  préparée  avec  de  la  cire  ;  ce 
;  chapeau  ressemble  à  un  plat  renversé  sur 

la  tète.  Il  est  tout  couvert  de  belles  perles 
;  et  quelques-unes  valent  plus  de  cent-qua- 
'  rante  mille  écus  romains. 
!  .   Le  reste  de  la  parure  des  femmes  du 

Boutan  consiste  dans  un  grand  nombre 
I  de  colliers  de  corail;  le  plus  long  va  jus- 
j  qu'à  la  ceinture,  et  les  autres  diminuent 
j  par  degré  jusqu'au  col,   où  elles  ont  un 

collier  d'ambre  jaune. 

Les  armes  dont  se  servent  les  Boutans, 

sont:  les  telleheslares ,  le  sabre,  la  lance, 
I  le  mousquet  et  le\:anon. 
I      Lorsqu'un    Boulan   meurt ,    on   garde 

son  corps  trois  jours  dans  la  maison  ;  les 
\  Lamas  y  viennent,  et  passent  les  trois  jours 
î  à  chanter  et  à  Ure  dans  leurs  livres  ;  à  la 

fin  du  troisième  jour,  on  fait  porter  le 
■  corps  hors  de  la  ville,  et  l'on  donne  deux 
^  piastres  aux  hommes  qui  les  mettent  en 
^  morceaux  et  les  donnent  à  manger  aux 
\  chiens.  Les  parens  du  mort  font  quelques 
i  aumônes  aux  Lamas  et  aux  pauvres.  Quel- 
quefois ils  mettent,  pendant  un  ou  deux 
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jours,  une  personne  auprès  du  chemin  pu 
hlic,  pour  donner  à  boire  du  thé  ou  de| 
la  bièrre  aux  passons.  Au  bout  de  Tan  ils 
font  encore  venir  des  Lamas,  et  souvent 
ils  donnent  à  manger  à  tous  les  pauvres 
qui  veulent  venir  ;  ils  font  cuire  de  la 
viande  ou  du  riz  au-dehors  de  leurs  mai- 
sons, afin  que  les  pauVres  en  soient  avertis. 
Lorsqu'ils  sont  malades,  qu'ils  ont  quel- 
que chagrin  ,  ou  qu'il  leur  est  arrivé  ua 
malheur,  ils  réunissent  un  grand  nombre 
d'enfnns ,  qu'ils  nourrissent  et  qu'ils  paient, 
pour  leur  faire  réciter  des  prières  toute  la 
journée.  ^ 

On  voit  dans  la  ville  de  Lassa,  le  temple 
le  "plus  fameux  de  tout  le  royaume.  Les 
étrangers  y  viennent  en  dévotion  de  tous 
colés.  Au  milieu  de  ce  temple  est  une 
espèce  de  tabernacle,  fart  de  divers  mor- 
ceaux de  bois  sculptés,  doré  et  orné  de 
fleurs.  Derrière  ce  tabernacle,  est  posé  sur 
une  élévation  l'image  d  un  homme  véné- 
rable, vêtu  d'une  fort  belle  chape.  Les  reli-  ; 
gieux  de  Boutan  disent  que  cette  figure 
porte  sur  la  tête  un  triangle,  dont  les  trois 
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angles  sont  inégaux.  Ils  croient  tous  que 
cette  image  est  celle  de  la  Divinité:  en 
conséquence  ils  lui  offrent  de  l'encens, 
ils  mettent  une  grande  quantité  delumiè- 
fesdevantelle,ilsrornent  de  fleurs,  et  lui 
'ont  beaucoup   de  révérences,   de  génu- 

ijlexions  et  de  prosternations.  Lorsqu'ils 

•j^eulent  obtenir  quelque  chose  de  Dieu , 
Is  courent  à  ce  temple,  ils  y  laissent  de 

■  arges  aumônes  et  paient  les  religieux  afin 
|[u'ils  prient  pour  eux  et  qu'ils  fassent  le 
ioran  à  leur  intention,  c'est-à-dire,  une 
spèce  de  procession  autour  du  temple;  le 
hemin  est  assez  long,  et  il  est  toujours 
empli  de  gens  qui  font  cette  procession, 
aême  dans  les  temps  les  plus  rigoureux 
e  l'hiver. 

Au  bout  du  temple,  se  trouve  un  es- 
ace  séparé  par  des  toiles,  où  les  religieux 
mt  perpétuellement  occupés  à  chanter 

efu  à  lire  ;  ils  se  relèvent  entre  eux  à  des 
poques  marquées.  Au  mois  de  mars,  on 
§lèbre  dans  ce  temple  une  grande  fête 
ùi  dure  huit  jours  entiers.  Il  vient  de 
>ut  le  royaume  ,  une  quantité  prodigieuse 
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de  peuple  pour  assister  à  cette  solennité; 
on  y  compte  quelquefois  jusqu'à  soixante- 
dix-mille  religieux  étrangers. 

Couvens  de  religieux. 

En  voyageant  dans  le  royaume  de  Bou- 
tan,  on  rencontre  assez  fréquemment  des 
bâlimens  en  forme  de  châteaux,  que  l'on 
prendrait  pour  des  bourgs;  ce  ne  sont  que 
des  couvens  de  religieux  construits  ordi- 
nairement loin  des  villes  et  des  lieux  habi- 
tés par  les  séculiers.  Ces  religieux  y  vivent 
régulièrement  dans  l'observance  de  leurs 
vœux  d'obéissance  et  de  pauvreté. 

Tous  les  religieux  sont  habillés  d'une 
manière  particulière.  Leur  grande  robe  est 
toujours  rouge  et  sans  manches;  de  sorte 
qu'ils  ont  les  bras  nus.  Quelques-uns  por- 
tent un  manteau ,  dont  ils  se  couvrent  les 
bras  quand  il  fait  froid. 

Dans  chaque  couvent  il  y  a  un  supérieur 
qui  a  le  titre  de  iania;  il  vit  dans  unei 
grande  retraite,  et  ne  sort  que  trois  ou 
quatre  fois  l'an  de  son  couvent.   Il  vient 
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une  seule  fois  dans  la  ville;  lorsqu'il  y  est, 
il  demeure  dans  le  couvent  qui  est  joint  à 
la  grande  église;  dans  ses  autres  sorties,  il 
va  dans  les  couvens  voisins  de  la  ville.  Dans 
ses  courses,  il  est  accompagné  d'une  suite 
nombreuse  et  magnifique  ;  le  roi  est  obligé 
de  s'y  trouver  avec  tous  les  grands  et  tous 
les  magistrats  de  la  ville;  la  cavalerie  et 
l'infanterie  sont  sous  les  armes  en  très- 
bon  ordre.  Le  grand  lama  est  à  cheval, 
couvert  d'une  chape  ,  avec  un  chapeau  à 
haute  forme  sur  la  tète. 

Lorsque  le  lama  meurt,  les  autres  lamas 
inférieurs  consultent  le  prophète  pour  lui 
demander  où  est  allée  l'âme  du  défunt,  ou 
sur  qui  l'esprit  de  Dieu  qui  linspirait  est 
allé  se  reposer.  Quelque  éloignée  que  soit 
la  personne  désignée  par  le  prophète,  on 
l'envoie  chercher  et  on  l'amène  au  grand 
couvent  pour  l'instruft-e.  Lorsqu'on  croit 
cet  indiiidu  suffisamment  initié ,  on  le 
conduit  au  pied  du  trône  du  lama  ,  le  roi 
lui  présente  un  mousquet,  en  lui  faisant 
la  révérence  ;  ensuite  les  principaux  lamas 
lui   demandent  s'il  est  véritablement  le 
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grand  lama.  Il  répond  affirmativement;  on 
l'invite  alors  à  prouver  qu'il  est  le  même 
lama  défunt.  Aussitôt  il  assure  qu'en  tel 
endroit  on  trouvera  un  objet  qu'il  désigne, 
et  qu'il  y  déposa  lorsqu'il  était  lama.  On 
court  s'assurer  du  fait,  et  les  lamas,  à 
leur  retour,  le  mettent  sur  le  trône ,  après 
quoi  l'un  après  l'autre  lui  vouent  obéis- 
sance. Le  roi  en  fait  autant  ainsi  que  tous 
les  magistrats. 

Cette  cérémonie  terminée  ,  le  nouveau 
lama  l'est  jusqu'à  sa  mort.  Il  demeure  ordi- 
nairement dans  le  grand  couvent  de  Lassa, 
où  l'on  compte  trois  mille  religieux. 

De  même  que  les  Boutans  croient  un 
homme  inspiré  de  Dieu  pour  faire  le  bien  , 
ils  croient  aussi  qu'il  en  est  un  autre  ins- 
piré par  le  malin  esprit  pour  faire  le  mal; 
et  s'il  se  trouve  dans  la  ville  un  homme 
assez  méchant  pourfouer  ce  rôle-là,  moyen- 
nant quelques  ruses  et  quelquet  fourbe- 
ries, il  fait  trembler  jusqu'au  roi  lui- 
même.  Il  persuade  très-facilement  qu'un 
esprit  malin  résidant  chez  lui  le  force  d'o- 
béir à  ses  ordres  ;  et  pour  confirmer  son 
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a^serlion,  il  sort  de  cliez  lui  une  ou  deux 
fois  par  mois ,  précédé  de  quelques  instru- 
mens  qui  ont  uti  son  lugubre,   de  deux 
hommes  portant  de  l'encens;  d'un  troi- 
sième armé  de  poign  irds.et  d'un  quatrième 
chargé  d'un  faisceau  de  flèches.  Il  paraît 
ensuite  revêtu  d'un  habit  extraordinaire, 
dans  lequel  il  dit  que  réside  l'esprit  malin , 
et  il  s'avance  vers  le  temple  pour  faire  le 
Koran   d'une  manière  insultante.  Il  tient 
de  la  main  gauche  un  arc  bandé  et  une 
flèche,  de  la  main  droite  un  grand  coute- 
las, et  se  tournant  de  côté  et  d'autre     il 
tire  des  flèches  de  temps  en  temps,'  et 
lance  son  coutelas.  Malheur  à  celui   qu'il 
frappe,  car  on  n'attribue  ces  meurtres  qu'à 
1  esprit   malin    qui  l'agite,    et   pour  sou 
compte  il  se  trouve  absous. 

Lorsque  les  Boutans  éprouvent  quelque 
malheur  ,  ils  l'attribuent  toujours  à  la  co- 
lère de  ce  mauvais  génie.  Si  quelqu'un 
tombe  malade,  on  court  aussitôt  chez  lui 
pour  connaître  la  cause  du  mal.  Le  pré- 
tendu prophète  les  envoie  à  des  médecins 
affidés,  qui  lui  paient  une  rétribution.  U 
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va  tous  les  ans  passer  huit  jours  hors  de 
Lassa  ;  en  quittant  la  ville,  il  met  son  ha- 
bit fatal  sur  un  cheval ,  et  il  monte  sur  un 
autre.  Partout  où  il  passe  ,  les  Boutans  se 
prosternent,  non  devant  lui,  mais  devant 
le  cheval  qui  porte  l'habit  du  malin  es- 
prit. Si,  dans  cette  occasion,  le  prétendu 
prophète  s  avisait  d'offenser  quelqu'un  ,  il 
serait  puni  comme  un  autre ,  parce  qu'il 
ne  serait  plus  censé  agir  d'après  l'impul- 
sion du  malin  esprit.  Dans  chaque  ville  du 
royaume  de  Boutan  se  trouve  un  de  ces 
prophètes. 
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EXTRAIT 

D'UN   VOYAGE    A    TRIPOLI, 

OU 

RELATION 

d'cn  séjour  de  dix  années  e>-  Afrique; 
Traduit  de  l'anglais  eniSig  ,  par  J.  Maccavth}% 


Quoique  cet  ouvrage  ait  été  publié  il  y 
a  vingt-six  ans ,  cette  circonstance  ne  di- 
minue en  rien  l'intérêt  qu'il  inspire,  et  ne 
peut  lui  ôter  aux  yeux  des  Européens  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Etranger  par  re- 
ligion et  par  caractère  à  toute  espèce  d'in-» 
novation  ,  le  peuple  maure  conserve  dey 
puis  plusieurs  siècles ,  les  mêmes  mœurs. 
les  mêmes  usages  ,  les  mêmes  habitudes  ; 
c  est-à-dire  la  même  ignorance  ,  le  même 
fanatisme,  la  même  barbarie.  Ainsi  le  ta- 
bleau qu'en  a  tracé  l'auteur  il  y  a  vingt- 
six  ans  ,  peut  encore  être  considéré  comme 
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la   représentalion  fidèle  de  ce  qui  existe 
aujourd'hui. 

Cet  ouvrage  fut  écrit  par  la  belle-sœur 
de  feu  M  Tully,  consul  anglais  à  la  cour 
de  Tripoli ,  dont  la  famille  fut  intimement 
liée  pendant  plusieurs  années  avec  celle 
du  pacha. 

Aspect  de  Tripoli  en  entrant  dans  ia 
rade. 

Avant  d'entrer  dans  la  rade  de  Tripoli , 
â  quelques  milles  de  la  terre,  une  verdure 
superbe  et  variée  dans  ses  teintes  ,  donne 
au  pays  un  aspect  pittoresque.  Toutefois 
aucun  objet  ne  semble  interrompre  l'uni- 
formité du  sol,  qui  est  d'une  couleur 
claire,  presque  blanche,  et  entrecoupé 
de  longues  avenues  d'arbres;  car  tel  est  le 
coup-d'œil  qu'offrent  les  nçjpibreux  pal- 
miers, plantés  par  rangs,  et  entretenus 
dans  le  plus  bel  ordre.  Leurs  immenses 
branches  qui,  vues  de  près,  sont  grossiè- 
res ,  à  une  certaine  distance  paraissent 
belles  ^î  distinctes.  Le  sol  se  trouve  bas  eî 


uni;  on  aperçoit  à  peine  les  troncs   dé- 
pouillés de  ces  arbres;  et  les  plantations 
de    dattiers    ne    semblent    former    autre 
chose  pendant  l'espace  de  plusieurs  milles, 
que  des  bois  et  des  bocages  verts.  En  ap- 
prochant de  plus  près,  leur  apparence  est 
cependant  moins  agréable,  leurs  branches 
sont  plus  écartées  ,  et  ne  présentent  ni  abri 
ni  ombrage  contre  latmosphère  brillante 
qui  les  environne  de  tous  côtés.  La  ville  , 
avant  d'entrer  dans  la  rade,  s'offre  sous  la 
figure  d'un  demi-cercle.  L'extrême  blan- 
cheur d  édifices  plats  et  couverts  de  chaux, 
frappe    d'abord    les    regards.    Les    bains 
forment  dans  les  dififérentes  parties  de  la 
fille  des  groupes  de  dix  ou  douze  grands 
dômes.   Il  y  a  ordinairement   auprès   de 
chaque  mosquée  une  petite  plantation  de 
figuiers  dellnde,  et  de  dattiers  qui,  ayant 
Tair  à  une  certaine  distance  d'être  autant 
de  jardins  ,   donnent  à  la  ville  entière  un 
aspect  nouveau  et  agréable  aux  yeux  d'un 
Européen.  En  entrant  dans  la  rade,   de 
grandes  collines  de  décombres  indiquent 
bientôt  les  ravages  faits  dans  la  vîlk  par  la 
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main  destructive  du  temps.  Le  château  ou 
palais  royal ,  où  réside  le  pacha  ,  est  à  l'ex- 
trémité  occidentale  de  la  ville,  dans  l'in- 
térieur des  murs.  Ce  château  est  très-an- 
cien ,  et  est  entouré  d'une  haute  et  forte 
muraille  qui  paraît  inexpugnable  ;  mais  il 
a  perdu  dans  l'intérieur  toute  espèce  de 
régularité,  à  cause  des  additions  sans 
nombre  que  l'on  y  a  faites,  pour  pouvoir 
y  loger  toutes  les  différentes  branches  de  1 1 
famille  royale;  car  on  ne  se  rappelle  pas 
d'avoir  vu  une  seule  personne  du  sang 
royal ,  en  remontant  même  aux  arrières- 
petits-enfans  du  pacha,  qui  ait  demeuré 
au-dehors  des  murs  du  château.  Ces  édi- 
fices en  ont  fait  par  degré  une  petite  ville 
irrégulière. 

L'arrivée  de  chrétiens  dans  le  port  oc- 
casionne toujours  le  rassemblement  d'une 
grande  affluence  de  peuple,  ce  qui  est 
une  conséquence  naturelle  de  la  curiosité 
de  TAfricain  :  n'étant  jamais  sorti  de  son 
pays^  il  éprouve  autant  de  plaisir  à  la  pre- 
mière vue  d'un  Européen ,  que  son  exté- 
rieur bizcfrre  en  procure  à  ce  dernier» 


("9) 

Costume  des  habitans. 

Le  consul  anglais  débarqua  Taprès  midi, 
heure  à  laquelle  aucun  Maure  de  distinc- 
tion ne  se  trouve  hors  de  chez  lui ,  à  cause 
de  l'excessive  chaleur.  Néanmoins  un  cer- 
tain nombre  des  principaux  officiers  du 
pacha  vinrent  au-devant  de  M.  Tully. 

C'est  un  spectacle  étonnant  pour  un 
Européen ,  que  de  voir  pour  la  première 
fois  un  si  grand  nombre  de  personnes , 
toutes  richement  vêtues  dans  le  costume 
oriental.  Leurs  longues  robes  flottantes  de 
satin,  develoursctde  fourrures  précieuses, 
se  déployaient  au  milieu  d'une  foule  d'êtres 
misérables  ,  qui  n'avaient  pour  tout  vête- 
ment qu'un  grossier  morceau  de  toile  de 
coton  brune,  ressemblant  à  une  couver- 
ture sale.  «De  tous  les  brillans  personna- 
ges qui  vinrent  à  notre  rencontre,  dit  l'au- 
teur, je  n'en  dépeindrai  que  trois,  gui 
passèrent  presque  toute  la  journée  avec 
nous  :  Mustapha  Scriven,  premier  minis- 
tre, etdcux  ambassadeurs,  HametCoggia, 
et  lïadgi  Abderrahman.  Ces  deux  derniers 
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ont  vu  presque  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ;  ils  sont  instruits,  et  leurs  manières 
ont  de  l'aisance  et  de  la  politesse.  Chacua 
de  ces  personnages  avait  une  suite  com- 
posée d'officiers  maures,  de  domestiques 
et  d'esclaves  noirs.  Les  armes  et  le  spiendide 
costume  des  derniers  étaient  également 
remarquables.  Lorsque  quelques  individus 
de  la  suite  recevaient  l'ordre  de  s'appro- 
cher, il  était  difficile  alors  d'entendre  autre 
chose  que  le  bruit  des  armes  suspendues 
à  leurs  longues  chaînes  d'argent. 

»  Le  premier  ministre  était  vêtu  d'un 
court  jelliç ,  ou  veste  de  satin  cramoisi , 
brodé  en  or  par-devant ,  fait  comme  un 
gilet  qui  serait  cousu  par-devant  et  par- 
derrière  ,  et  que  l'on  met  en  passant  la 
tête  dans  une  ouverture  faite  exprès.  Il 
avait  par-dessus  un  cafetan  court  de  velours 
pourpre,  ouvert  par-devant,  et  ayant  des 
manches  pendantes  jusqu'au  poignet,  tail- 
ladées de  manière  à  relever  et  à  montrer 
une  étofFe  d'une  couleur  différente  ,  bro- 
dée eu  argent;  il  y  avait  de  petits  boutons 
de  fil  d'or,  cousus  près  l'un  de  l'autre  le 
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long  de  la  taillade;  chaque  I)outon  se  ter- 
minait en  haut  par  un  grain  de  corail. 
Des  boutons  du  même  genre  garnissaient 
aussi  chaque  côté  du  devant ,  qui  était  de 
soie ,  d'or  et  d'argent ,  et  de  la  largeur  do 
quatre  pouces.  Une  ceinture  épaisse,  faite 
d'or  et  de  soie,  joignait  ces  deux  vétemens 
à  la  taille.  Un  second  cafetan  très-ample 
et  assez  long  pour  loucher  à  terre,  fait  de 
damas  jaune-pâle,  avec  des  manchettes  de 
salin  vert ,  dont  le  bord  était  richement 
brodé  en  or  et  en  argent,  découpé  et  re- 
levé ,  recouvrait  ces  différens  vétemens.  Il 
portait  par-dessus  tout  cela  une  bernuse 
de  laine  blanche  transparente  ;  c'est  une 
espèce  de  manteau  extrêmement  large, 
orné  d'un  certain  nombre  deglands  blancs. 
■Ce  dernier  vêtement  lui  passait  par-dessus 
J'épaule  droite ,  et  était  ramené  par-des- 
sous le  bras  gauche  ;  il  pendait  avec  grâce 
-et  tramait  à  terre.  Cette  partie  de  son  cos- 
tume, transparente  comme  la  gaze,  laissait 
apercevoir  les  diverses  couleurs  des  étoffes 
de  dessous,  et  produisait  le  plus  bel  effet. 
Il  était  coifte  d'un  très-large  turban ,  formé 
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d'une  superbe  mousseline,  autour  duquel 
passait  négligemment  un  schall ,  qui  re- 
tombait surlecou.  Des  demi-bottes  jaunes, 
et  par -dessus  des  sandale»  de  la  même 
couleur  (que  l'on  ôte  en  entrant  dans  l'ap- 
partement) ,  et  un  large  pantalon  blanc 
de  mousseline,  complétaient  son  costume. 
Les  personnes  d'un  moindre  rang  ont  des 
pantalons  de  coton  blanc  ou  de  gros  drap 
bleu  ou  brun,  beaucoup  moins  amples. 
Les  beaux  pantalons  ont  à  peu  près  sept 
aunes  de  large.  La  grandeur  du  turban 
augmente  en  raison  de  l'importance  de 
celui  qui  le  porte. 

»  Le  costume  de  Hamet  Coggia  ,  nommé 
la  veille  ambassadeur  à  Maroc ,  était  fort 
différent  de  celui  des  autres  :  il  était  en- 
tièrement enveloppé  d'une  bernuse  du 
plus  bel  é;iarlate  ,  orné  tout  autour  d'un 
galon  d'eu  iron  six  pouces  de  largeur.  Ces 
bcrnuses  coûtent  des  sommes  considéra- 
bles ;  le  pacha  les  donne  en  présent  à  ses 
ambassadeurs,  au  moment  de  leur  départ.» 
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Bazars  et  Cafés. 

Il  n'existe  à  Tripoli  qu'un  seul  moyen 
de  transport,  encore  n'est-il  employé  que 
par  quelques-uns  des  !>faures  les  plus  coq- 
sidcrables,  pour  !eurs  femmes  et  leurs 
filles.  C'est  une  espèce  de  palanquin  en- 
tièrement doublé  de  toile,  et  que  Ton  place 
sur  le  dos  d'un  chameau.  Celui  du  pacha 
est  tiès-richement  et  très-élégamment  dé- 
coré, en  dehors  et  en  dedans,  et  ne  sert 
à  d'autre  usage  qu'à  conduire  les  dames  de 
sa  famille  à  leurs  maisons  de  campagne. 
Aucune  des  dames  appartenant  à  la  famille 
royale  ne  se  promène  dans  les  rues, 
excepté  lorsqu'elles  se  rendent  à  leurs  mos- 
quées pour  remplir  un  \œu,  ce  qui  leur 
arrive  assez  souvtnt,  mais  toujours  avec 
une  extrême  circonspection.. Elles  sortent 
à  onze  heures  ou  minuit,  escortées  par 
une  garde  nombreuse  prise  au  château. 
Un  certain  nombre  d  esclaves  noires  et  de 
domestiques  maures  forment,  en  se  réunis- 
sant, un  cortège,  au  milieu  duquel  la  prin- 
cesse ou  les  princess  s  se  promènent,  ayant 
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à  leurs  cotes  leur  suite  ou  leurs  dames  par- 
licuîières.  Les  gardes  ont  soin  d'annoncer 
leur  arrivée,  à  mesure  qu'elles  avancent. 
Elles  sont  toujours  éclairées  par  un  grand 
nombre  de  flauîbeaux,  et  précédées  de 
parfums,   que  Ton  brûle  dans  des  vases 
d'argent,  travaillés  à  jour;  on  y  joint  de 
grands  bassins  d'argent  remplis  d'eau  de 
rose  et  d'eau  de  fleur  d'orange,  pour  tem- 
pérer la  chaleur  des  parfums,  composés 
des  aromates  les  plus  délicieux  qui  forment 
un  nuage  épais.  Un  seul  de  ces  accessoires, 
outre  les  cris  bruyans  des  gardes,  indique 
suffisamment  l'approche  des   princesses, 
pour  pouvoir  leur  laisser  le  passage  libre; 
ce  qui  est  indispensable,  car  leurs  lois  pro- 
noncent la  peine  de  mort  contre  quiconque 
se  trouverait  dans  la  rue  dans  ce  moment, 
ou  contre  tout  homme  qui  se  permettrait 
de  les  regarder  par  une  fenêtre.  Il  s'ensuit 
que  tous  les  lieux  où  elles  doivent  passer, 
sont  toujours  déserts  lorsqu'elles  appro- 
chent. 

Les  femmes  delà  moyenne  classe  sortent 
généralement  à  pied,  mais  rarement  ce- 
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pendant  sans  être  accompagnées  par  une 
esclave  ou  par  une  autre  domestique.  Elles 
sont  alors  si  exactement  enveloppées,  qu'il 
est  impossible  de  distinguer  autre  chose 
que  leur  taille,  et  pas  même  leur  corpu- 
lence. Elles  se  couvrent  d'un  vêtement  ap- 
pelé baracan,  large  d'environ  une  aune  et 
demie,  et  long  de  cinq  à  six.  Ce  baracaa 
l#s  cache  entièrement,  et  elles  le  tiennent 
si  près  de  leur  figure,  qu'à  peine  y  voient- 
elles  assez  pour  se  conduire.  Les  Juives 
portent  cette  partie  de  leur  habillement  à 
peu  près  de  la  même  manière,  àlexceptioa 
qu'elles  laissent  un  œil  à  découvert,  ce 
qu'une  femme  maure  n'oserait  se  permettre 
par  respect  pour  l'opinion  publique. 

On  transporte  ordinairement  les  mar- 
chandises à  dosde<:hameaux  et  de  mulets; 
la  poussière  que  ces  animaux  occasionnent 
dans  des  rues  sablonneuses,  est  insoute- 
nable. Les  plus  belles  boutiques  ne  sont 
guère  que  des  échopes;  mais  elles  renfer- 
ment souvent  des  marchandises  d'un  grand 
prix;  ce  sont  des  perles,  d^  l'or,  des  gemmes 
et  des  drogues  recherchées.  La  ville  pos^ 
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sède  deux  bazars  ou  marchés  couverts. 
L'un  a  quatre  ailes  el  forme  la  croix.  Ces 
ailes  contiennent  des  boutiques  bâties  de 
chaque  côté  ,  où  Ton  trouve  toute  sorte  de 
marchandises;  un  chemin  pratiqué  au 
milieu  permet  aux  acheteurs  de  s'y  pro- 
mener. Quelques  parties  de  ce  marché  sont 
presque  obscures;  ce  qui,  joint  à  l'active 
odeur  du  musc,  f\iit  qu'il  n'est  pas  trèP- 
agréable  d'y  passer.  L'autre  bazar  est  beau- 
coup plus  petit,  et  n'a  pas  de  boutiques; 
il  est  destiné  à  la  vente  d'esclaves  noirs  des 
deux  sexes,  principale  branche  de  corn- 
merce  des  Tripolitains. 

Le  café"  bazar  est  le  lieu  où  les  Turcs 
s'assemblent  pour  se  communiquer  les 
nouvelles  du  jour^  et  pour  prendre  du  café. 
Ce  bazar  est  rempli  de  cafés  et  de  cuisines 
où  Ton  prépare  ce  breuvage.  Ils  sont  tous 
extraordinairement  noirs  dans  l'intérieur, 
et  l'on  n'y  sert  que  du  café.  Aucun  Maure 
de  la  classe  distinguée  n'entre  dans  ce  lieu  ; 
ils  se  font  apporter  du  café  par  leurs  es- 
claves ,  à  la  porte ,  où  il  y  a  des  lits  de  repos 
en  marbre,  surmontés  de  berceaux  verts; 
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CCS  lits  de  repos  sont  garnis  de  tapis  et  de 
nattes  de  la  plus  grande  richesse.  C'est  là 
.qu'à  certaines  heures  du  jour  on  trouve 
touslesprincipauxMauresassis,  les  Jambes 
croisées,  occupés  à  boire  du  café,  qui  est 
aussi  fort  que  l'essence  ellc-mêtîie.  Le  café 
que  l'on  sert  aux  dames,  dans  le  château  , 
contient  souvent  une  certaine  quantité  de 
cannelle,  de  clous  de  girofflcs  et  de  noix 
muscade.  Quand  un  Maure  se  trouve  dans 
ces  cafés,  ses  esclaves  noirs  après  l'avoir 
servi  se  tiennent  constamment  auprès  de 
lui,  l'un  porte  sa  pipe,  un  autre  sa  tasse, 
un  troisième  son  mouchoir,  ce  qui  est  in- 
dispensable lorsqu'il  fait  la  conversation, 
parce  qu'un  Maure  en  parlant  marqueavec 
1  index  de  la  main  droite ,  sur  la  paume  de 
la  main  gauche ,  les  différentes  parties  de 
son  discours,  comme  une  virgule,  une  ci- 
tation, un  passage  frappant  aussi  exacte- 
ment que  nous  le  faisons  avec  la  plume. 
Cet  usage    rend  leur  manière   de  causer 
très-singulière;   et  l'Européen  qui  n'y  est 
pas  familiarisé  est  fort  embarrassé  de  savoir 
ce  qu'ils  veulent  dire. 
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Désert  de  Barca ,    les  Arabes    et    ics 
Bédoins. 

Le  désert  qui  touche  à  Tripoli,  et  qui 
conduit  en  Lgypte,  porte  encore  le  nom 
de  Barca,  que  lui  donnèrent  les  Romains, 
à  cause  de  la  férocité  de  ses  habitans  à 
cette  époque.  Les  courriers  qui  se  rendent 
de  Tripoli  au  Grand -Caire  tra\ersent  ce 
désert  sur  des  chameaux  beaucoup  plus 
TÎte  que  les  chevaux;  aussi  est-on  obligé 
d'attacher  ces  messagers  dessus.  L'extrême 
difficulté  que  l'on  éprouve  à  passer  ces  ré- 
gions désertes ,  fait  qu'ils  ne  peuvent  quitter 
leurs  caravanes;  ils  mettent  ordinairement 
vingt-cinq  à  trente  jours  pour  aller  de  Tri- 
poli au  Caire. 

Dans  la  partie  du  désert  qui  conduit  en 
Egypte,  il  y  a  des  îles  habitées,  environnées 
d'un  Océan  de  sable,  qui  les  isole  entre 
elles  et  du  monde  entier.  Qui  que  ce  soit 
n'ose  s'aventurer  à  travers  cette  terre  de 
feu  pour  reconnaître  ces  îles ,  nommées 
Oasis  par  les  anciens  géographes ,  et  parmi 
lesquelles  était  celle  d'Ammonica,  où  vi- 
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Valent  les  adorateurs  de  Jupiter  Amnion 
Mais  comme  la  divinllé  perdit  de  sa  répu- 
tation, on  oublia  insensiblement  la  route 
d'Ammonica,  et  on  ignore  aujourd  hui  s'il 
existe  encore  un  peuple  de  ce  nom.  Il  n'y 
a  que  quelques-unes  de  ces  îles  dans  celte 
partie  du  désert  qui  soient  connues  des 
caravanes. Celles-ci  s'y  arrêtent  lorsqu'elles 
ont  un  extrême  besoin  de  repos ,  et  pour 
se  remettre  des  fatigues  d'ua  voyage  plus 
dangereux  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer,  et 
que  souvent  l'en  ne  parviendrait  pas  à  ter- 
miner sans  le  secours  d'une  boussole  et  de 
l'astronomie.  Les  changemens  considéra- 
bles et  subits  produits  sur  les  sables  par 
les  vents  qui  nivellent  des  collines  dans  uu 
endroit  pour  les  reporter  dans  un  autre, 
varient  à  un  tel  point  l'aspect  de  la  route 
que  le  voyageur  incertain  se  voit  à  chaque 
pas  obligé  de  recourir  aux  astres. 

Les  hautes  montagnes  de Gouriana  ,  sont 
les  seules  que  par  un  temps  clair  l'on  aper- 
çoive de  Tripoli.  Elles  sont  habitées,  ainsi 
que  les  plaines  sablonneuses,  par  de  nom- 
breuses tribus  d'Arabes.  Ces  Arabes  for- 
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ment  trois  classes.  La  première  composée 
de  ceux  qui  viennent  d'Arabie;  la  seconde, 
de  ceux  d'Afrique;  et  la  troisième,  des 
Bédoins  errans.  Les  deux  premières  sont 
également  belliqueuses;  ces  Arabes  d'un 
beau  physique  et  d'un  caractère  généreux , 
sont  honnêtes  dans  leurs  transactions, 
grands  et  ambitieux  dans  toutes  leurs  ac- 
tions lorsqu'ils  sont  revêtus  du  pouvoir , 
et  sobres  dans  leur  manière  de  vivre.  Ils 
ont  du  génie  et  sont  doués  d'une  cons- 
tante gaîté  qui  n'a  rien  de -la  bouffonne- 
rie. Chacune  de  ces  tribus  est  gouvernée 
par  un  chef  qui  porte  le  nom  de  Cheik,  et 
c'est  d'après  les  lois  qu'il  impose,  que  sont 
gouvernés,  jugés  et  punis,  tous  ceux  qui 
se  trouvent  sous  son  commandement. 
Chaque  famille  a  im  chef  pris  dans  son 
sein,  qui  a  t'galement  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  les  siens.  Leur  commerce 
est  la  guerre.  Ils  servent  d'auxiliaires  à 
quiconque  les  paie  le  mieux.  Les  Bédoins 
sont  des  hordes  de  petits  marchands  er- 
rans, vivant  de  ce  qu'ils  colportent  d'un 
endroit  à  l'autre.  Ils  fabriquent  une  sorte 
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crétoffe  pour  baracans,  et  des  tissus  épais 
de  poil  de  chèvre,  que  l'on  emploie  à  cou- 
vrir les  tentes,  et  qu'ils  vendent  aux  Maures. 
Au  printemps,  ces Bédoins  s'approchent 
de  Tripoli  par  la  plaine  qui  touche  à  la 
ville;  ils  sèment  alors  leur  blé,  attendent 
qu'il  soit  mûr,  et  disparaissent  jusqu'à 
l'année  suivante.  Pendant  leur  séjour  dans 
la  plaine,  leurs  femmes  fabriquent  diffé- 
rentes étoffes  qu'ils  vendent  aux  Tripoli- 
tains.  Ils  dressent  leurs  tentes  sous  les 
murs  de  la  ville,  mais  ne  peuvent  pas  y 
entrer  sans  permission., Leur  chef  est  res- 
ponsable envers  le  pacha  de  tous  les  dé- 
sordres qu'ils  peuvent  commettre.  Chaque 
tribu  forme  une  espèce  de  village,  et  cha- 
que famille  occupe  une  tente  ou  hutte  por- 
tative qui  lui  appartient.  Comme  les  oiseaux 
de  passage,  ces  Bédoins  n'ont  pas  d  habi- 
tation fixe.  Quand  le  beau  temps  et  le  grain 
leur  manquent  dans  un  endroit,  ils  l'aban- 
donnent aussitôt,  et  vont  en  chercher  un 
plus  fertile ,  emmenant  avec  eux  leurs  fa- 
milles,  leurs  maisons  et  leurs  troupeaux. 
Une  famille  considérable  occupe  souvent 
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quatre  à  cinq  tentes;  aussi  ne  pciit-on 
imaginer  un  spectacle  plus  frappant  que 
l'innombrable  quantité  de  tentes  de  toutes 
les  formes  qui  se  trouvent  alors  réunies 
dans  la  plaine  près  de  la  ville.  Tout  le  bé- 
tail de  ch\que  famille  est  auprès  de  la 
tente,  sous  un  appentis  fait  de  feuilles  de 
dattier.  On  le  place  sur  un  rang,  et  un 
gros  cordage  de  paille  passant  le  long  des 
jambes  de  chaque  animal,  les  lie  tous  à  la 
foi  y. 

Les  Bédoins  portent  un  épais  baracan 
de  laine  brun-foncé,  de  cinq  à  six  aunes 
de  long,  sur  environ  deux  de  large;  il  leur 
sert  de  vêtement  pendant  le  jour,  et  de 
couvertures  pendant  la  nuit.  Ils  le  mettent* 
en  réunissant  ensemble  les  deux  extrémi- 
tés supérieures  au  moyen  d'un  poinçon 
de  bois  ou  de  fer.  Ces  deux  extrémités 
étant  d'abord  réunies  sur  l'épaule  gauche, 
ils  s'enveloppent  le  corps  avec  le  reste;  il 
en  est  qui  se  drapent  avec  goût.  Ce  n'est 
pas  une  chose  facile  que  de  porter  un  ba- 
racan, pour  quiconque  n'en  a  pas  l'habi- 
tude; et  un  étranger  est  bientôt  reconnu 
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sous  ce  costume,  tant  il  est  loin  de  savoir 
l'ajuster  comme  ceux  dont  il  fait  le  vête- 
ment habituel.  Les  femmes  portent  aussi 
un  baracan  de  même  espèce,  qu'elles  em- 
ploient au  même  usage  que  les  hommes: 
peu  d'entre  elles  ont  une  chemise  dessous. 
Le  baracan  fait  partie  du  costume  maures- 
que; mais  les  dames  de  Tripoli  ne  s'en 
servent  que  comme  vêtement  de  dessus, 
celui  qu'elles  mettent  dans  la  maison  est 
de  soie  ou  de  gaze  fine;  pour  sortir  elles 
en  ont  d'une  étoffe  très-fine  soie  et  coton, 
du  plus  beau  blanc  ,  par-dessus  lequel  elles 
en  portent  un  autre  d'une  très-belle  laine 
blanche.  Les  Bédoines  portent  le  baracan 
avec  infiniment  de  grâce,  et  beaucoup 
mieux  queles  femmes  Maures.  Elles  ornent 
leur  tête  de  morceaux  de  verre,  deferblanc 
et  de  grains  de  porcelaine  et  de  corail. 
Elles  disposent  leurs  cheveux  sur  le  front 
en  un  très-grand  nombre  de  petites  tresses, 
qu'elles  coupent  précisément  au-dessus 
des  sourcils;  l'efFetn'en  est  point  désagréa- 
ble, et  quelques-unes  sont  fort  jolies.  La 
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couleur  de  leur  teint  est  presque  noir,  elles 
ont  toutes  les  yeux  noirs  ,  des  dents  extra- 
ordinairement  blanches,  et  généralement 
de  beaux  traits.  Elles  ont  la  barbare  cou- 
tume de  se  scarifier  la  figure,  et  particu- 
lièrement le  menton;  elles  frottent  aussi- 
tôt la  blessure  avec  de  la  poudre  à  tirer, 
ce  qui  laisse  à  jamais  une  marque  noire 
sur  la  partie  où  l'on  a  ïaït  un  dessin.  Ordi- 
nairement elles  piquent  très-avant  avec 
une  aiguille,  la  figure  qu'elles  désirent 
s'imprimer  sur  la  peau,  ce  qui  est  à  la  fois 
une  opération  longue  et  douloureuse.  Mais 
le  prix  qu'elles  attachent  à  cette  espèce 
d'ornement  leur  fait  endurer  avec  résigna- 
tion le  mal  qu'elles  éprouvent.  Malgré  tous 
les  travaux  que  font  ce*s  femmes  ,  elles 
n'ôtent  jamais  aucun  de  leurs  ornemens , 
et  on  peut  dire  qu'elles  en  sont  chargées. 
Elles  n'oublient  jamais  de  teindre  en  noir 
leurs  paupières,  de  peindre  leurs  sourcils 
et  d'arracher  tout  ce  qu'elles  jugent  inutile. 
Il  est  donc  prouvé  qu'une  africaine,  enve- 
loppée de  sa  simple  couverture,  dans  le 
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désert  de  Barca ,  s'occupe  de  sa  toilette  avec 
autant  de  soin  que  la  plus  belle  dame  d'une 
cour  européenne. 

Les  Bédoins  sont,  à  peu  de  chose  près, 
ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quelques  mille  an- 
nées. Ils  s'abordent  en  se  servant  de  l'an- 
cien salut  :  que  (a  paix  soit  avec  vous , 
qui  s'exprime  dans  la  langue  mauresque 
par  les  mots:  salem  aiieke ^  et  ils  posent 
en  même  temps  la  main  droite  sur  la  poi- 
trine. 

Au  sommet  des  montagnes  de  Gouriana 
se  trouve  un  village  d'arabes,  dont  la  ma- 
nière de  vivre  est  vraiment  curieuse.  Ils 
commencent  d'abord  par  creuser  un  trou 
en  terre,  de  la  profondeur  de  vingt  pieds; 
sa  longueur  et  sa  largeur  sont  déterminés 
par  le  nombre  d'individus  destinés  à  y  de- 
meurer. Ilsfont  de  chaque  côté,  plusieurs 
réduits  moins  grands,  les  uns  pour  servir 
de  magasins,  les  autres  de  lieux  de  repos. 
L'entrée  de  ces  cavernes  est  oblique,  et 
assez  haute  pour  qu'un  chameau  puisse  y 
entrer.  C'est  là,  que,  la  nuit  ou  le  jour, 
toute  la  famille  avec  son  bétail,  se  réfugie 
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lorsqu'elle  a  la  craiate  d'être  attaquée.  Ces 
habitations  ne  peuvent  être  facilement  re- 
connues que  par  ceux  dont  elles  sont  le 
séjour,  par  la  raison  qu'elles  sont  toutes 
bâties  sous  terre.  Ces  arabes  sont  pour 
la  plupart  des  bandits,  que  l'on  n'attaque 
jamais ,  parce  que  les  longs  défdés  souter- 
rains qui  conduisent  à  leurs  demeures,  et 
où  un  homme  peut  en  arrêter  plusieurs, 
les  garantissent  suffisamment  contre  toute 
entreprise  des  Turcs. 

Jeûne  duRliamadan  et  fête  du  Beira^n. 

Le  grand  rhamadan  des  Maures  est  terri- 
ble pour  eux  lorsqu'il  fait  une  excessive 
chaleur  (i).  Les  batteries  du  château  tirent 
des  salves  au  commencement  et  à  la  fin  de 
ce  jeûne,  et  des  drap^eaux  sont^arboréssur 
toutes  les  mosquées  et  sur  les  forts,  au 
signal  qui  en  est  donné  par  un  coup  de 


(i)  Rhamadan  est  le  nom  de  la  lune  ou  du  mois  pen- 
dant lequelles  Turcs  font  leur  carême.  Ce  jeûne  a  été 
ainsi  appelé  ,  parce  que  Mahomet  disait  que  l'Alcoran  lui 
avait  été  envoyé  du  ciel  pendant  ce  temps-là. 
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canon  tiré  du  château  du  pacha.  Ce  jeûne 
finit  à  la  première  apparition  de  la  nou- 
velle lune  qui  suit  celle  où  il  a  commencé; 
mnis  il  n'excède  pas  trente  jours  si  la  lune 
n'est  pas  visible  à  cette  époque.  Pendant 
toute  sa  durée,  les  vrais  musulmans  ne 
prennent  aucune  nourriture  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Il  y  a  un 
garde  dont  le  seul  devoir  est  de  parcourir 
tous  les  quartiers  de  la  ville  au  point  du 

jour,heure cà laquelle  les  Maurcsdisentîeur 
adan^  ou  premières    prières.    Ce  garcie 
prévient  à  temps  le  peuple  de  faire  un  re- 
pas chaud  avant  le  lever  du  soTeil,  pour 
pouvoir  se  passer  de  nourriture  jusqu'à 
son  coucher;  il  emploie  à  cet  effet   une 
boite    de    ferblanc    contenant     quelques 
morceaux  de  fer.  Cette  boîte  remplace  les 
sonnettes  inconnues  dans  le  pays  parce  que 
la  religion  des  Maures  ne  leur  permet  pas 
den  faire  usage.  LWairi  (  le  malin  ),  est 
1  heure  des  cinq  chansons  ou  prières  aue 
les  Maures  chantent  pendant  vingt-quatre 
heures  du  haut  de  leurs  mosquées,  se  pro- 
menant   extérieurement   autour  ,   tenant 

II.  Q* 
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dans  leurs  mains  un  étendard  de  la  Mec- 
que. La  seconde  prière  a  lieu  à  midi  pré- 
cis; la  troisième  entre  midi  et  l'heure  du 
coucher  du  soleil,  et  la  cinquième,  une 
heure  et  demie  après:  on  la  nomme  le 
deTuier  marabout . 

Ces  appels  répondent  exactement  à  nos 
cloches  et  horloges  d'église;  ils  annoncent 
le  moment  de  la  prière,  et  par  conséquent 
l'heure  du  jour.*  Les  bons  musulmans  sont 
si  rigides  observateurs  durhamadan,  que 
par  un  vent  de  terre  qui  occasionne  une 
chaleur  excessive,   on  n  a  jamais   vu  un 
Maure  unpeu  distingué  rompre  son  jeûne 
et  diminuer  ^es  angoisses  en  buvant  un 
verre  d'eau.  Souvent  ils  tombent  dans  les 
rues  accablés,  par  la  soif.  Le  peuple  leur 
répand  alors  de  l'eau  sur  la  figure,  sans 
toutefois   en   approcher  de  leurs  lèvres. 
Ceux  qui  le  peuvent,  dorment  une  partie 
du  jour;  mais  le  bey  et  les  autres  fds  du 
pacha  se  divertissent  en  allant  se  prome- 
ner à  cheval  dans  les   sables   pendant   la 
durée  du  rhamadan.  Après  plusieurs  heu- 
res d  une  course  fatigante ,  ils  se  retirent  à 
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l'heure  du  lazeio,  ou  prière  du  soir,  à  l'un 
des  palais  du  pacha,  situé  hors  de  la  ville, 
et  vont  se  baigner  dans  un  gcbbia  ou 
grand  réservoir  d'eau  de  source  placé  dans 
le  jardin  à  l'ombre  de  mûriers.  C'est  la 
seule  manière  dont  ils  se  rafraîchissent 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Ils  ne  man- 
quent jamais  de  retourner  à  la  ville  au 
coucher  du  soleil,  moment  de  rompre  le 
jeûne.  Les  portes  des  maisons  des  con- 
suls étrangers  sont  constamment  ouvertes 
à  cette  heure-là,  et  les  Maures  s'y  précipi- 
tent cinq  ou  six  à  la  fois  pour  étancher 
leur  première  soif.  Il  en  est  parfois  de  tel- 
lement épuisés  qu'ils  ont  à  peine  la  force 
de  boire,  etsouvent  quelques-uns  tombent 
avant  qu'on  arrive  à  eux. 

Les  Maures , après  un  long  jeûne  detrente 
jours,  attendent  avec  une  telle  impatience 
l'apparition  de  la  nouvelle  lune  qui  doit 
y  mettre  un  terme,  qu'il  est  passé  en  pro- 
verbe dans  leur  langue, lorsqu'on  souhaite, 
ardemment  une  chose ,  de  dire  qu'on  Ja 
désire  comme  la  lune  du  rbamadan.  Le  len- 
demain de  ce  beau  jour,  les  canons  du 


(  »/|0  ) 
château  et  ceux  de  toutes  les  hallerios  des 
remparts  annoncent  la  fêle  du  beiram , 
qui  dure  trois  jours  en  \ille  et  sept  à  la 
campagne.  On  dirait,  â  tout  le  tapage  et  à 
tous  les  divertissemens  qui  ont  lieu  à  celte 
époque,  qu'ils  veident  se  dédommager  de 
ce  qu'ils  ont  souffert  pendant  le  jeûne.  Des 
hommes  parcourent  les  rues,  avec  des 
costumes  si  bizarres  qu'ils  ne  ressemblent 
en  aucune  manière  à  des  êtres  humains. 
Quoiqu'ils  se  donnent  les  noms  de  lions, 
de  chameaux,  etc.,  etc.,  on  ne  peut,  avec 
toute  la  bonne  volonté  possible,  reconnaî- 
tre dans  leur  accoutrement  avitre  chose 
qu'un  paquet  de  bâtons  et  de  guenilles  îiés^ 
ensemble.  Ils  se  promènent  en  dansant  au 
son  du  chalumeau  et  autres  instrumens; 
des  balançoires  sont  tendues  entre  deux 
collines  extrêmement  hautes,  et  dans  les 
ru€S,  où  le  peuple  se  balance  pour  une 
très-légère  rétribution.  Il  est  impossible 
de  se  procurer  du  poissou  pendant  le 
beiram  ,  parce  que  toutes  les  barques  sont 
occupées  à  promener  le  pniple  delà  basse 
classe  autour  du  port.  Malgré  que  l'usage 
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du  vin  soit  défendu  parja  loi  de  Mahomet, 
un  nombre  prodigieux  de  Maures  s'eni- 
vrent avec  une  liqueur  qu'ils  appellent 
iakahy,  que  l'on  extrait  du  dattier,  et  qui 
les  rend  fort  incommodes  parce  qu'elle 
]es  plonge  dans  une  espèce  de  folie.  Aussi , 
durant  ces  trois  ou  quatre  jours,  est-il 
dangereux  de  se  promener  dans  les  rues. 
Le  lakaby  coule  orciinairement  du  dattier 
pendant  un  mois,  et  donne  environ  dix 
pintes  de  liqueur  par  jour;  on  marque 
larbre  après  cette  opération;  le  fruit  ne 
revient  qu'au  bout  de  trois  ans;  il  arrive 
que  1  arbre  subit  l'opération  de  la  ponc- 
tion, (si  l'on  peut  se  servir  de  cette  CNpres- 
sion)  cinq  ou  six  fois,  il  meurt  alors  et 
sert  comme  bois  de  charpente  pour  les 
maisons. 

Chez  les  consuls,  on  dresse  dans  la  cour 
une  table  que  Ton  tient  toujours  couverte 
de  vin,  d'huile,  do  pain  et  d'olives,  pen- 
dant les  trois  joui-s  de  la  fête;  ces  vins  sont 
destinés  à  tou5  les  hampiers^  chouses 
et  esclaves  noirs  appartenans  au  pacha, 
qui  veulent  en   prendre   leur  part;   lea 
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drogmans  ou  les  giirdes  les  invitent  à  en- 
trer par  troupes,  suivant  leur  rang.  Les 
mosquées  sont  illuminées  tous  les  soirs, 
pendant  la  durée  de  la  fête;  la  ville  n'étant 
éclairée  d'aucune  manière,  le  brillant  éclat 
de  plusieurs  lampes  placées  autour  des 
hautes  mosquées,  ressort  bien  davantage. 

Le  café  Bazar  est  aussi  illuminé  d'un 
bout  à  l'autre  ,  pendant  tout  le  beirani , 
jusqu'à  une  ou  deux  heures  du  matin;  il 
est  rempli  de  chaque  côté  des  premières 
personnes  de  la  ville,  presque  toutes  riche- 
ment costumées.  Les  parfums  d'ambre, 
de  fleur  d'orange  et  de  jasmin ,  exhalent 
une  odeur  beaucoup  trop  forte  pour  être 
agréable.  Le  nombre  des  lampes  est  si 
considérable,  qu'on  y  voit  comme  en  plein 
jour. 

Les  "maisons  et  les  bains. 

Les  maisons  des  gens  de  la  première 
classe,  à  Tripoh,  ont  presque  toutes  trois 
ou  quatre  étages.  On  entr^  par  une  salle 
ou  loge,  ayant  des  bancs  de  pierre  de 
chaque  côlé;  de  là,  un  escalier  conduit  à 
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un  seul  grand  appartement,  nommé  gul- 
phor,  ii  a  des  croisées  sur  la  rue,  ce  qui 
n'est  permis  dans  aucune  autre  partie  du 
bâtiment.  Cet  appartement  est  uniquement 
réservé  au  maître  delà  maison,  c'est  là  qu'il 
tient  ses  livres ,  qu'il  traited'afFaires  et  reçoit 
ses  amis;  les  personnes  même  de  sa  famille 
n'osent  entrer  dans  ce  gulphor  sans  sa 
permission.  Au-delà  de  cette  salle  est  une 
cour  pavée  en  raison  de  la  fortune  du  pro- 
priétaire. Quelques-unes  de  ces  maisons 
sont  en  ciment  brut ,  ressemblant  à  du 
marbre  très-poli  ;  d  autres  sont  de  marbre 
noir  ou  blanc;  les  plus  ordinaires,  sont  de 
pierre  ou  de  terre;  qu'elles  soient  petites 
ou  grandes,  à  la  campagne  ou  à  la  ville, 
toutes  sont  bâties  sur  le  même  modèle.  La 
cour  sert  à  recevoir  un  grand  nombre  de 
femmes,  que  la  maîtresse  de  la  maison 
régale  à  l'occasibn  de  la  célébration  d'un 
mariage,  ou  de  tout  autre  événement;  et,, 
en  cas  de  mort,  à  l'accomplissement  des 
cérémonies  funèbres,  avant  que  le  corps 
soit  porté  en  terre.  Dans  ce  cas-là,  on  cou- 
vre la  cour  de  nattes  et  de  tapis  de  Turquie 
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eîTon  tend  au-dessus  une  toile  pour  garan- 
tir de  la  chaleur»  ce  qui,  fort  souvent, 
entraîne  les  Turcs  à  de  très-grandes  dé- 
penses. De  riches  coussins  de  soie  sont 
placés  tout  autour  pour  servir  de  sièges  ; 
les  murs  sont  ^rnis  de  tapisseries;-  en  un 
mot,  la  cour  est  transformée  en  un  grand 
salon.  Elle  est  environnée  iKun  portique, 
soutenu  par  de-^  piliers,  et  au-dessus  du- 
qu'l  s'élève  une  galerie  dans  les  mêmes 
dimensions,  fermée  par  un  treillis  de  bois. 
Du  portique  et  de  la  gaUrie,  des  portes 
donnent  entrée  dan^  de  grandes  chambres 
qui  ne  communiquent  pas  entre  elles,  et 
qui  ne  sont  éclairées  que  par  cette  cour; 
les  combles  des  maisons  sont  plats,  cou- 
verts de  plâtre  o'i  de  ciment,  et  entourés 
d'un  p;irapel  d'un  pied  dv  h.nU,  pour  em- 
pêcher que  rien  ne  tombe  dans  la  rue. 
C'est  sur  ces  terrasses  q'.ie  les  Maures  sè- 
chent et  préparent  leurs  figues,  leurs  rai- 
sins, !(  urs  dattes  et  pâte  de  dattes.  Ils  vont 
y  jouir  de  la  fraîcheur  que  procure  la 
brise  de  mer,  si  précieuse  après  une  jour- 
née brûlante;  et  on  les  y  voit  toujours 
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après  le  coucher  du  soleil,  occupés  à 
faire  leurs  dévotions  à  xAIahomet;  car  en 
quelque  lieu  que  se  trouve  un  Maure,  au 
moment  où  le  marabout  annonce  la  prière 
du  soir,  rien  ne  peut  l'empêcher  de  se 
prosterner  jusqu'à  terre,  ce  qui  surprend 
beaucoup  un  européen  qui  se  trouve  dans 
la  rue  à  cette  heure-là. 

Des  terrasses,  les  eaux  pluviales  tombent 
dans  des  citernes  qui  sont  au-dessous  de  la 
cour,  et  où  l'eau  se  conserve  pendant  des 
années  dans  la  plus  grande  pureté,  c'est 
îa  seule  bonne  eau  douce  que  l'on  puisse 
se  procurer  dans  le  pays. 

Les  bains  sont  grands,  et  généralement 
faits  en  marbre;  ils  sont  fréquentés  toute 
là  journée  par  un  nombre  prodigieux  de 
dames  qui  s'y  rendent  pour  faire  leur  toi- 
lette. Elles  s'y  font  accompagner  par  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves;  parmi  ces  der- 
nières l'une  lave  entièrement  les  cheveux 
de  sa  maîtresse  avec  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
range ,  une  autre  se  tient  prête  à  les  sécher 
avec  de  la  poudre  composée  d'ambre 
brûlé,degirome,de  cannelle  et  de  musc; 

T.  II. 
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elle  les  divise  ensuite  ea  une  cinquantaine 
de  petites  tresses ,  opération  longue  et  dou- 
loureuse; mais  de  nouvelles  souffrances 
attendent  la  belle  dame,  lorsqu'il  faut  faire 
disparaître  avec  un  instrument  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  la  régularité  de  ses  sourcils , 
et  les  peindre  ensuite,  ainsi  que  ses  cils 
avec  une  composition  noire  que  l'on  étend 
moyennant  un  poinçon  d'or  ou  d'argent. 

Fisite  de  madame  Tuiiy  à  la  famille 
du  Pacha, 

Le  château  du  pacha  est  environné  d'un 
mur  de  plus  de  quarante  pieds  d'élévation, 
avec  des  créneaux,  des  embrasures  et  des 
tours,  d'après  l'ancienne  manière  de  for- 
tifier; son  architecture  est  d'une  époque 
reculée.  Après  avoir  passé  la  grande  porte 
on  entre  dans  la  première  cour  du  palais , 
remplie  de  gardes  placés  devant  le  skiffar 
ou  salle  dans  laquelle  se  tient  toujours  le 
chials  qui  est  l'officier  le  plus  élevé  en 
grade,  et  auquel  le  pacha  accorde  le  plus 
de  confiance.  En  cas  d'absence  du  pacha, 
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le  chials  est  investi  du  pouvoir  suprême, 
personne  ne  peut  entretenirle  pacha  que 
par  son  intermédiaire;  un  grand  nombre 
de  gardes  et  d'esclaves  sont  toujours  au- 
près de  sa  personne.  Il  y  a  dans  cette  salle 
une  place  carrée,  avec  une  galerie,  soute- 
nue par  des  piliers  de  marbre,  où  est  bâ- 
tie la  messeley,  ou  chambre  du  conseil , 
et  où  le  pacha  reçoit  sa  cour  les  jours  de 
gala.  L'extérieur  de  cet  appartement  est 
garni  de  tuiles  chinoises,  dont  un  certain 
nombre  forme  une  espèce  de  tableau:  on 
s'y  rend  par  un  escalier  en  marbre  de  dif- 
férentes couleurs;  le  nubar  ou  musique 
royale,  joue  avec  beaucoup  d'appareil, 
devant  la  porte  de  la  messeley ,  chaque 
après-midi,  quand  le  troisième  marabout 
annonce  les  prières  du  lazzero  à  quatre 
heures,  et  toute  la  nuit  du  mercredi  veille 
de  l'accession  du  pacha  actuel  au  trône. 
Qui  que  ce  soit,  et  sans  aucun  prétexte, 
ne  peut  passer  devant  la  musique,  et  les 
chaoux  du  pacha  doivent  être  présens 
pendant  tout  ce  temps.  Le  nubar  ne  joue 
jamais  que  pour  le  pacha  et  son  ûh  aîné. 
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les  sons  du  nubar  sont  singuliers  pour 
des  oreilles  européennes;  ils  sont  compo- 
sés du  turbuka,  espèce  de  timbale,  du 
chalumeau  et  du  tambour  de  basque; 
le  turbuka  appartient  aux  Maures;  le  cha- 
lumeau et  le  tambour  de  basque  aux  nè- 
gres. 

Les  nombreuses  constructions  ajoutées 
au  château,  forment  différentes  rues,  au* 
delà  desquelles  est  le  bagne  où  sont  enfer- 
més les  esclaves  chrétiens.  Il  n'est  permis 
à  aucun  homme  d'approcher  du  harem 
ou  appartement  des  dames,  plus  près  que 
du  bagne,  où  l'on  est  conduit  par  des  eu- 
nuques à  travers  de  longs  passages  voûtés, 
si  sombres,  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  reconnaître  son  chemin.  On  est  saisi 
d'une  certaine  tristesse  en  entrant  dans  le 
harem.  La  cour  est  recouverte  d'un  gril- 
lage fait  de  barres  de  fer  très-rapprochées, 
ce  qui  lui  donne  une  bien  sombre  appa- 
rence. Les  galeries  qui  régnent  autour  de 
la  cour,  devant  les  chambres,  sont  entou- 
rées de  treillis  de  bois  à  petites  entailles. 
Lorsque  les  filles  du  pacha  sont  mariées, 
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elles  ont  des  appartemens  réservés  à  elles 
seules,  personne  ne  peut  y  entrer,  excepté 
leur  mari,  leur  suite,  leurs  eunuques  et 
leurs  esclaves  ;  et  si  les  princesses  sont 
dans  le  cas  de  parler,  en  présence  d'une 
tierce  personne,  même  à  leur  mari ,  à  leur 
père  ou  à  leur  frère,  ellesdoivent  être  voi- 
lées. Le  grand  nombre  de  servileurs  qui 
remplissent  toutes  les  issues,  fait  qu'il  est 
très- difficile  de  se  rendre  d'un  apparte- 
ment à  l'autre. 

«En  entrant,  dit  l'auteur,  dans  l'appar- 
tement de  Lilla  Kebhiera,  l'épouse  du  pa- 
cha ,  nous  la  trouvâmes  avec  trois  de  ses 
filles.  Elle  est  extrêmement  affable ,  et  ses 
manières  sont  fort  insinuantes.  Elle  a  plus 
de  quarante  ans,  mais  on  ne  sait  pas  exac- 
tement son  âge ,  parce  qu'il  est  défendu 
par  la  religion  mauresque  de  tenir  des 
registres  de  naissance.  C'est  encore  une 
très-belle  femme;  elle  est  cependant  d'une 
complexion  délicate,  et  l'on  voit  qu'elle  se 
ressent  dos  chagrins  qu'elle  a  éprouvés  et 
des  jeûnes  sévères  qu'elle  s'est  imposée  par 
suite  de  la  perte  de  quelques-uns  de  ses 
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^nfans.  En  rendant  visite  à  celle  souveraine, 
il  est  permis  aux  femmes  des  consuls  de 
lui  Jjaiser  la  léte.  Le  bey,  son  fils  aîné,  est 
marié  depuis  plusieurs  années  :  il  l'a  été  à 
sept  ans.  Les  Slaurcs  se  marient  si  extrême- 
ment jeunes,  que  l'on  voit  souvent  jouer 
ensemble  la  mère  et  l'aîné  de  ses  enfans, 
tous  deux  également  inquiets  ou  chagrins 
du  résultat  de  leurs  jeux  enfantins,  et  sou- 
vent des  femmes  sont  grand'mères  à  vingt- 
six  ou  \ingl-sept  ans. 

»  Le  deuil  chez  les  Maures  consiste  à  ôter 
aux  habits  tout  ce  qui  peut  leur  donner 
l'apparence  du  neuf;  plus  ou  veut  que  le 
deuil  soit  grand,  plus  les  vétemens  doivent 
être  négligés  ,  même  usés  :  il  s'ensuit  que 
lorsque  la  princesse  fait  faire  un  bonnet ^ 
toujours  si  richement  brodé  qu'on  le  di- 
rait d'or  massif,  elle  ne  le  met  point  qu'il 
n'ait  été  préalablement  passé  à  l'eau  devant 
elle,  et  que  tout  son  lustre  ne  soit  terni. 
Elle  pleure  pendant  cette  cérémonie  ,  et 
ses  dames  de  compagnie  improvisent  des 
vers  sur  la  cause  de  ses  chagrins.  Le  reste 
de  son  costume  était  d'ailleurs  brillant ,  et 
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elle  portait  des  pierreries.  Vu  voile  trans- 
parent de  plusieurs  aunes,  flottait  négli- 
gemment autour  d'elle,  laissant  aperce- 
voir la  totalité  de  son  riche  costume,  et  sa 
physionomie,  sur  laquelle  se  peignaient 
cà  la  fois  la  majesté  et  la  plus  grande 
douceur. 

*  L'appartement  où  elle  se  tenait  était 
tendu  d  une  tapisserie  de  velours  vertfoncé, 
parsemé  de  fleurs  de  damas  coloriées^  et 
sur  laquelle  des  sentences  de  l'Alcoran  en 
Jettres  de  soie,  formaient  une  large  bor- 
dure en  haut  et  en  bas;  la  frise,  en  tuiie 
vernie,  représentait  des  paysages.  L'entrée 
de  l'appartement  était  en  marbre,  et  une 
moulure  en  porcelaine  et  en  cristal  formait 
la  corniche  du  plafond. 

»  Le  plancher  était  couvert  de  nattes  cu*^ 
rieuses  ,  recouvertes  elles-mêmes  de  ri- 
ches tapis.  Des  matelas  et  des  coussins, 
placés  en  forme  de  sopha  ,  couverts  en 
velours  et  brodés  en  or  et  en  argent .  avec 
des  tapis  de  Turquie  étendus  devant,  te- 
naient lieu  de  sièges.  On  servit  le  café  dans 
de  très  petites  tasses  de  porcelaine,  pla- 
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cées  dans  des  tasses  d'or^  travaillées  à 
jour,  sans  soucoupes,  sur  un  guéridon 
en  or  massif,  d'une  grandeur  extraordi-m 
naire,  richement  ciselé  en  bosse.  Ce  gué-  " 
ridon  était  porté  par  deux  esclaves,  qui  le 
présentaient  à  chaque  personne  de  la  so- 
ciété. Rien  de  plus  brillant  que  le  costume 
de  ces  eunuques  ^  les  plus  richement  vêtus 
du  château;  ils  étaient  entièrement  cou- 
verts d'or  et  d'argent.  On  apporta  ensuite 
des  rafraîchissemens  sur  des  tables  de  la 
plus  belle  marqueterie,  et  qui  n'avaient 
qu'un  pied  de  haut.  11  y  avait  parmi  les 
sorbets  que  l'on  servit,  du  jus  de  grenade 
expnmé  à  travers  l'écorce  du  fruit,  ce  qui 
lui  donnait  un  goût  exquis.  Après  le  repas, 
des  esclaves  apportèrent  des  encensoirs  à 
jour,  et  présentèrent  en  même  temps  des 
serviettes,  dont  les  extrémités  étaient  bro- 
dées en  or. 

»  Les  deux  jeunes  princes,  Sidy  Hamet  et 
Sidy  TIseph ,  de  retour  en  ce  moment  de 
leurs  courses  sur  le  sable ,  divertissement 
qu  ils  prennent  souvent,  entrèrent  pour 
faire  visite  à  leur  mère.  Leui'S  sœurs  se 


(  ^^^  ) 

voilèrent  tant  qu'ils  furent  dans  l'apparie^- 
ment;  mais  ils  restèrent  peu  d'instaos. 
Toutes  les  dames  de  la  famille  du  pacha 
portent  à  chaque  japibe,  autour  de  la  che- 
AÎlle ,  une  espèce  de  fer,  fait  avec  un  épais 
lingot  d  or  si  fin ,  qu'elles  le  serrent  autour 
de  la  jambe  avec  une  seule  main.  Cet  or- 
nement a  un  pouce  et  demi  de  largeur  et 
autant  d'épaisseur;  chacun  d'eux  pèse 
quatre  livres  :  il  n'y  a  que  les  filles  et  pe- 
tites-filles du  pacha  qui  puissent  eu  avoir 
en  or,  les  autres  dames  les  portent  eu  ar- 
gent. Au-dessus  de  ces  fers,  un  ti?su  de 
fil  d'or  de  trois  pouces  d'épaisseur  terminer 
les  extrémités  d'un  pantalon  de  soie. 

»  Nous  quittâmes  le  château  vers  sept 
heures,  à  l'annonce  du  marabout,  ou 
l'heure  de  la  cinquième  prière  des  Maures. 
Nous  fûmes  reconduites  à  travers  le  harem; 
et,  quoiqu'il  fit  jour,  nous  fûmes  obligées 
d'avoir  des  torches  ,  à  cause  de  quelques 
passages  obscurs  que  nous  avions  à  traver- 
ser. En  approchant  du  bagne  des  esclaves 
chrétiens,  notre  guide  du  harem  nous 
quitta ,   et  les  gardes  ou   hampiers  nous 
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conduisirent  à  travers  les  fortifications  ex- 
térieures. » 

Mosquées. 

La  grande  mosquée,  dans  laquelle  est 
bâti  un  vaste  mausolée  en  l'honneur  de  la 
famille  régnante,  est  la  plus  belle  de  Tri- 
poli. Les  autres  sont  jolies,  mais  fort  au- 
dessous  de  celle-là.  Les  ]\Laircs  obligent 
les  femmes  ainsi  que  les  hommes  à  y  en- 
trer nus-pieds.  Cet  usage  de  se  déchausser 
à  la  porte  n'a  rien  de  désagréable,  parce 
que  le  carreau  de  la  mosquée  est  entière- 
ment couvert  de  nattes  superbes,  pai^ 
dessus  lesquelles  il  y  a  de  riches  tapis  de 
Turquie.  La  grande  mosquée  est  élevée  et 
presque  carrée  ;  les  murs,  à  trois  pieds  du 
plafond,  sont  garnis  de  belles  tuiles  de  la 
Chine,  peintes  et  placées  uniformément. 
Le  plafond  est  orné  de  la  même  manière. 
Les  seize  colonnes  de  marbre  ont  de  minces 
verges  de  fer  doréçs  et  peintes  en  bieu, 
passant  de  Tune  à  l'autre ,  et  formant  une 
espèce  de  grand  grillage  à  travers  tout  l'é- 
difice, à  six  pieds  au-dessous  du  comble, 
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d'où  penrîent  en  feston  des  lampes  anti- 
ques, suspendues  par  de  longues  chaînes 
d  argent,  dont  quelques-unes  sont  très- 
larges;  et  des  vases  d'argent  à  jour  pour 
mettre  de  l'encens.  Il  y  a  sur  trois  faces  de 
la  mosquée  des  fenêtres  carrées ,  et  basses , 
garnies  de  grillages  de  fer,  sans  vitrage. 
Du  côté  qui  se  trouve  en  face  de  la  Mecque, 
il  y  a  une  chaire  de  marbre  semblable  à 
de  l'albâtre,  à  laquelle  on  monte  par  un 
escalier  de  quatorze  marches,  environné 
d'une  balustrade  de  marbre.  Cette  chaire 
est  i:ouverte  en  tulles  de  fa  Chine.  Au- 
dessus  est  un  petit  dôme  d'albâtre, 
soutenu  par  quatre  piliers  de  marbre 
blanc,  quL  reposent  sur  la  chaire;  l'exté- 
rieur de  ce  dôme  est  entièrement  couveçt 
en  or. 

Les  fenêtres  de»  deux  côtés  ont  vue  sur 
un  pérystile  qui  environne  la  mosquée; 
du  troisième  côté  ,  elles  donnent  sur  un 
élégant  édifice  de  pierre  blanche  qui  res- 
semble à  une  mosquée,  et  qui  est  le  mau- 
solée appelé  turhar.  Il  est  rempli  de  beaux 
tombeaux  appartenant  aux  personnes  de 
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la  famille  royale  déccdées  en  "ville;  car  il 
est  expressément  défendu  d*y  enterrer  le 
corps  de  qui  que  ce  soit  mort  hors  de  son 
enceinte. 

Le  turhar,  tout  entier  du  plus  beau  mar- 
bre ,  est  rempli  d'une  immensîi  quantité 
de  fleurs  toujours  fraîches;  presque  tous 
les  tombeaux  sont  ornés  de  festons  de  jas- 
min d'Arabie,  de  gros  bouquets  de  fleurs 
de  toute  espèce,  et  ces  arbustes  exhalent 
une  odeur  qu'on  ne  peut  concevoir. 

Les  tombeaux  sont  presque  tous  de 
marbre  blanc  ;  ceux  des  hommes  sont  dis- 
tingués par  un  turban  sculpté  dans  le 
marbre. 

Le  pacha,  avec  son  fils  aîné  le  bey,  et 
^n  second  fils ,  Sidy  Hamet,  se  rendent 
quelquefois  à  la  mosquée.  Il  n'y  a  que  les 
personnes  de  la  famille  royale  qui  puissent 
aller  à  cheval  dans  la  ville;  leur  suite  va 
à  pied,  excepté  le  premier  chiaoux,  qui, 
monté  sur  un  cheval  superbe,  précède  la 
procession.  Il  a  devant  lui  utie  timbale  , 
sur  laquelle  il  frappe  à  coups  mesurés  ,  et 
à  peu  près  comme  un  héraut  d'armes  :  il 
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proclame  l'entrée  du  pacha  dans  chaque 
rue;  il  accompagne  de  la  même  manière 
le  bey  ,  lorsque  le  pacha  est  absent,  mais 
non  pas  ses  autres  fils.  Six  chiaoux  le  sui- 
vent à  pied,  uniformément  vêtus  en  écar- 
late.  Viennent  ensuite  les  queues  de  che- 
vaux ,   le  pacha  de  Tripoli  étant  pacha  à 
trois  queues;   puis  ensuite    la  garde    du 
pacha,  très-richement  vêtue ,  chaque  garde 
portant  un  petit  bâton  argenté  à  la  main, 
et  tous  ses  serviteurs.  Autour  de  lui  sont 
les  officiers  d'état ,  pkis  ou  moins  rappro- 
chés de  sa  personne,  selon  leurs  rangs.  Son 
porte-épée  marche  d  un  côté  et  son  pre- 
mier ministre  de    l'autre.  Le   cheval   du 
pach  i  est  surchargé  d'ornemens  :  la  selle 
est  d'or,  relevé  en  bosse;  les  étriers  d'or, 
pèsent  plus  de  treize  livres  chacun,  et  le 
poitrail  du  cheval  est  entouré  de  cinq  col- 
liers d'or.  On  ne  peut  voir  une  plus  grande 
magnificence.    Un    nombre    considérable 
d'esclaves  nègres  et  de  domestiques  envi- 
ronnent la  prov  ession  et  écartent  la  foule. 
Le  pacha  se  rend  a  la  mosquée    pour  le 
plus  petit  événement,   boa  ou  mauvais, 
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qui  a  rapport  à  l'iLtat  ou  à  lui.  Tout  cou- 
pable obtient  grâce  s'il  peut  toucher  les 
vétemens  ou  le  cheval  du  pacha  ,  et  son 
cheval  protège  en  tout  temps  ,  même  dans 
l'écurie; si  un  criminel  parvient  à  se  mettre 
sous  lui,  ou  à  s'y  attacher,  sa  vie  est  en 
sûreté. 

Maison  de  campagne  du  Consul  anglais ^ 
et  les  dattiers, 

«  Nous  avons  à  notre  disposition  ,  dit 
l'auteur,  une  maison  de  campagne  mau- 
resque ,  situéeau  bord  de  la  plaine  de 
sa])Ie.  Le  terrain  qui  en  dépend  n'est  pas 
dans  le  meilleur  état  possible,  il  est  néan- 
moins disposé  dans  le  genre  de  tous  les 
Jardins  africains,  c'est-à-dire  qu'il  offre 
un  mélange  de  beautés  et  de  choses  dé- 
placées. Les  orangers,  les  citronniers  et  les 
tilleuls  sont  dans  tout  leur  éclat ,  les  jas- 
mins d'Arabie  et  les  violettes  couvrent  la 
terre,  cequin'empêchepasqu'onne  trouve 
dans  différentes  parties  du  jardin,  du  fro- 
ment,  de   l'orge,    des  melons   d'eau,  et 


(  '59) 
d'autres  plantes  plus  communes  encore  , 
qui  y  croissrnt  indistinctement.  Le  tour  des 
murs  est  planté  de  grands  dattiers  ,  dont 
les  longues  branches  s'étendent  à  droite 
et  à  gauche  :  elles  ont  environ  quatorze 
pieds;  elles  croissent  du  sommet  de  l'ar- 
bre ,  et  sont  garnies  de  feuilles  très-serrées 
les  unes  auprès  des  autres,  qui  ont  deux 
à  trois  pieds  de  longueur.  Chaque  grappe^ 
de  dattes  ,  à  peu  près  semblable  à  une 
énorme  grappe  de  raisin,  pèse  de  vingt  à 
trente  livres.  Cet  arbre  croît  à  la  hauteur 
de  cent  pieds;  avec  son  fruit,  l'Arabe 
nourrit  abondamment  sa  famille,  apaise 
la  fièvre  avec  le  lakaby  nouvellement  re- 
cueilli, et  s'égaie  avec  celui  quia  fermenté. 
On  extrait  cette  liqueur  de  l'arbre  ,  en 
faisant  trois  ou  quatre  incisions  à  son  som- 
met. On  met  à  chaque  entaille  une  jarre  de 
pierre,  contenant  à  peu  près  une  bouteille 
et  demie.  Les  jarres  placées  le  soir  se 
trouvent  le  lendemain  matin  remplies  d'un 
breuvage  extrêmement  doux  et  agréable, 
tandis  que  celles  qu'on  pose  le  matin  et 
qu'on  laisse  toute  la  journée ,  se  remplis- 
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sent  d'une  liqueur  spiritueuse  très-forte, 
que  les  Maures  rendent  encore  plus  vio- 
lente et  plus  nuisible  en  y  mélsHit  du  le- 
vain. Le  dattier  donne  de  cette  liqueur 
chaque  jour  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois  ;  et  après  la  saison,  si  on  en  prend 
soin ,  il  se  remet ,  et  au  bout  de  trois  ans 
il  rapporte  des  fruits  meilleurs  qu'avant 
d'avoir  été  saigné,  comme  disent  les 
Maures.  Les  nobles  familles  ont  l'habitude 
de  faire  servir  un  cœur  de  dattier  lors- 
qu'elles veulent  célébrer  un  événement 
mémorable,  tel  qu'un  mariage,  la  nais- 
sance d'un  fds ,  le  début  d'un  jeune  homme 
dans  l'équitation  ,  le  retour  d'un  ambas- 
sadeur dans  sa  famille  ,  et  l'on  condamne 
ainsi  cet  arbre  précieux  à  la  stérilité.  Le 
cœur  du  dattier  se  trouve  au  haut  de 
l'arbre,  et  pèse,  lorsqu'il  est  coupé  ,  de 
dix  à  vingt  livres;  il  n'est  bon  que  lorsque 
l'arbre  est  parvenu  à  toute  son  élévation. 
Lorsqu'on  le  sert  sur  table ,  il  est  d  un 
goût  délicieux  et  d'une  forme  aussi  singu^ 
lière  que  belle.  Sa  couleur  est  un  composé 
de  toutes  les  teintes,  depuis  l'orange  le 
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jDÎ US  foncé  et  le  vert  clair  (qui  l'entoure), 
jusqu'au  blanc  le  plus  éblouissant.  Ces 
teintes  sont  légèrement  disposées  par 
veines  et  p?ir  nœuds  ;  son  odeur  est  celle  du 
bananier  et  du  pin,  excepté  la  partie 
blanche,  fort  ressemblante  à  une  anîande 
verte  pour  la  consistance,  et  qui  réunit 
une  variété  de  parfums  qu'on  ne  peut  dé- 
crire. 

i>  Les  pfus  belles  chambres  des  maisons 
de  campagne  sontsouventrafraîcfiies  d'une 
manière  fort  agréable ,  par  un  large  courant 
d'eau  qui  coule  au  milieu  de  chaque  pièce 
dans  un  canal  de  marbre.  Le  plancher  et 
les  côtés  de  l'appartement  sont  garnis  de 
tuiles  coloriées ,  et  les  plafonds  sculptés  et 
peints  en  mosaïque.  Dans  la  cour  inté- 
rieure appartenant  à  la  naaison ,  il  y  a  un 
réservoir  continuellement  rempli  d'eau 
fraîche ,  provenant  des  sources  voisines, 
et  qui  coule  ensuite  dans  les  jardins.  Ce 
réservoir  est  entouré  d'un  parquet  de 
marbre ,  et  un  certain  nombre  de  marches 
en  marbre  y  conduisent.  On  laisse  autour 
un  large  chemin  pavé ,  sur  lequel  s'ouvrent 
II. 
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les  principaux  appai  temens  de  la  maison. 
Cette  disposition  des  lieux  procure  une 
agréable  fraîcheur  à  la  maison  ,  et  en  rend 
le  séjour  délicieux  pendant  la  grande 
chaleur.  » 

Voleurs  turcs  ,  et  histoire  de  JuiianUy 
jeune  Grecque, 

Madame  Tully,  pendant  son  séjour  à 
Tripoli,  vit  fréquemment  une  Grecque  , 
devenue  l'épouse  d'Agi  Abderrahman,  en- 
voyé ambassadeur  à  Londres.  Cette  belle 
personne  parlait  avec  enthousiasme  de  sa 
patrie,  comme  d'un  vaste  jardin,  situé 
dans  la  plus  riche  partie  du  globe,  où  les 
fleurs  et  les  fruits  croissent  d'eux-mêmes. 
Les  habitans,  disaient-elles,  font  les  meil- 
leurs vins  qui  existent,  et  en  aussi  grande 
quantité  qu'ils  veulent,  sans  consommer 
la  moitié  du  raisin,  qui  vient  sans  culture, 
et  couvre  toutes  les  collines.  Mais  elle  ne 
parlait  pas  sans  émotion  du  sort  cruel  de 
ses  belles  concitoyennes.  Nées  pour  être 
esclaves,  les  chaînes  les  attendent  au  ber- 
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ceau,  et  les  Turcs  ont  l'habitude  d'acheter 
ces  infortunées,  pour  les  revendre  à  des 
marchands  d'esclaves  avec  lesquels  ils  tra- 
fiquent. 

Fréquemment  elles  sont  enlevées  par 
des  bandes  de  voleurs  turcs  qui  font  des 
incursions  dans  leur  pays  pour  se  procurer 
gratis  les  plus  belles  femmes  qui  existent. 
Ces  bandits  épient  cclios  qui  s'éloignent 
imprudemment  de  leurs  demeures  ac- 
compagnées seulement  de  quelques  sui- 
vantes; ils  gaîoppcnt  jusqu'à  elles,  les  sai- 
sissent, et  après  les  avoir  placées  derrière 
eux  comme  des  ballots  de  marchandises, 
ils  s'en  retournent  avec  une  telle  vitesse, 
qu'on  peut  rarement  secourir  les  infortu- 
nées tombées  en  leur  pouvoir.  L'histoire 
suivante  oftre  un  exemple  des  souffrances 
qu'elles  endurent. 

Juliana  S***,  fîlle  d'un  officier  distingue 
au  service  de  Venise,  naquit  en  Dalmaîie. 
Sa  famille  n'était  pas  aimée  des  Turcs, 
parce  qu'ils  en  voulaient  à  son  grand  père 
qui    déploya  autant  de  talent  que  de  cou- 
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rage  en  cherchant  à  défendre  la  Moréc 
contre  eux  lorsqu'ils  s'en  emparèrent.  Ju- 
liana,  ses  deux  sœurs  et  leur  mère,  vivaient 
dans  une  très-belle  propriété,  admirable- 
ment située  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine. Cette  partie  de  la  contrée  était  en- 
trecoupée de  landes  aromatiques,  de  bois 
impénétrables  et  da nombreux  vignobles. 
Elles  étaient  entourées  de  riches  villages 
appartenant  à  des  Turcs  et  à  des  Tartares  , 
et  se  trouvaient  à  peu  de  distance  du  village 
de  Contessa,  mais  fort  éloignées  de  toute 
grande  ville,  Salonilvi,  l'ancienne  ïhessa- 
loniquc,  étant  la  plus  voisine.  Juliana  croit 
que  si  sa  mère  eût  envoyé  des  aumônes  à 
la  sainte  montagne  d'Athos,  elles  eussent 
évité  tous  les  malheurs  qu'elles  éprouvè- 
rent. Cette  montagne  est  habitée  par  des 
moines;  on  en  compte  trois  mille  qui 
vivent  dans  trente  monastères.  Beaucoup 
de  Grecs  s'y  rendent,  et  achètent  à  grands 
frais,  les  bénédictions  séparées  des  difTé- 
rens  couvens.  Comme  les  habitans  des  vil- 
lages environnans  étaient  presque  tous 
Turcs  ou  Tartares,  la  société  de  ces  dames 
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se  bornait  à  quelques  familles  arménien- 
nes, dalmatiennes  et  esclavones,  ainsi 
qu'elles,  retirées  dans  celte  partie  de  la  Ma- 
cédoine ,  tandis  que  les  chefs  de  ces  mêmes 
familles,  rangés  sous  les  drapeaux  véni- 
tiens, se  battaient  contre  les  Turcs  dans  la 
Dalmatie  vénitienne.  Reléguées  au  fond 
des  bois  de  la  Turquie,  elles  recevaient 
rarement  des  nouvelles  de  la  partie  la  plus 
civilisée  de  l'Europe,  ce  dont  la  mère  de 
Juliana  s'affligeait  beaucoup  plus  que  tou- 
tes les  autres  dames  grecques,  parce  qu'elle 
avait  passé  bien  des  années  à  Venise;  et 
plus  éclairée  que  ses  compagnes  elle  éprou- 
vait de  plus  vives  craintes. 

On  eût  dit  qu'elle  prévoyait  la  catas- 
trophe qui  arriva,  car  elle  recommandait 
sans  cesse  à  ses  serviteurs  de  ne  pas  éloi- 
gner ses  enfans  de  la  maison,  parce  que 
les  Turcs  et  les  Tartares  sont  habitués, 
après  chaque  victoire,  à  courir  le  pays  pour 
s'enrichir  par  le  pillage  tout  le  long  de 
leur  route  jusqu'à  Constantinople  ou  jus- 
qu'à leurs  différens  ports  sur  la  mer  Xoire. 
Toutefois,     comme    ils    s'abstiennent  de 
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s'introduire  dans  les  palais  et  les  maisons, 
il  est  possiI)le  de  se  soustraire  à  leur  rapa- 
cité en  se  tenant  renfermé. 

Quelques  vagues  rapports  sur  les  succès 
des  Vénitiens  rendirent  un  peu  de  sécurité 
à  madame  S***;  elle  céda  malheureuse- 
ment aux  sollicitations  de  ses  amis  et  con- 
sentit à  aller  passer  une  journée  chez  un 
Arménien  dont  la  terre  touchait  à  la  sienne. 
Elle  était  accompagnée  de  ses  deux  char- 
mantes filles,  Juliana  alors  âgée  de  treize 
ans  et  sa  sœur  de  onze  ;  et  elle  confia  son 
plus  petit  enftint  âgé  de  deux  ans,  aux  soins 
de  sa  nourrice,  jeune  esclave  circassienne 
qu'elle  avait  depuis  plusieurs  années. 

Ne  concevant  point  de  craintes  sur  un 
trajet  aussi  court,  cile  crut  cependant  pru- 
dent de  se  faire  acco'mpagner  de  tous  ses 
serviteurs.  A  peine  sortait-elle  de  ses  terres, 
qu'à  l'angle  d'une  immense  forêt  qu'elle 
devait  longer  quelques  instans  ,  elle  vit  un 
parti  de  Turcs  s'élancer  sur  sa  petite  troupe 
comme  un  tigre  sur  sa  proie.  A  leur  vue 
la  malheureuse  mère  tomba  sans  connais- 
sance. Chacun  de  ces  brigands  saisit  aus- 
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silot  sa  victime,  après  avoir  laiilé  en  pièces 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  leur  étaient 
opposés.  Ils  enveloppèrent  ensuite  ,  une  à 
luie,  leurs  malheureuses  captives  clans  de 
grands  sacs^e  canevas  qu'ils  lièrent  par  le 
haut,  et  qu'ils  attachèrent  sur  leurs  che- 
vaux, lis  emmenèrent  ainsi  Juliana ,  sa 
sœur  et  la  circassienne,  qui  par  amour 
pour  l'enfant  qu'elle  tenait  dans  ses  bras, 
chercha  à  le  garder  quoique  les  Turcs  lui 
ordonnassent  plusieurs  fois  de  le  laisser; 
îiiais  comme  la  mère  était  sans  connais- 
sance, la  circassienne  ne  voulut  pas  aban- 
donnerson  nourrisson.  Lesbrigandsmirent 
leurs  chevaux  au  galop  et  firent  plusieurs 
lieues  avee  une  vitesse  extraordinaire ,  mais 
un  violent  orage  les  obligea  de.  s'arrêter. 
Ils  étendirent  des  sacs  à  terreau  pied  d'une 
montagne  boisée,  ils  y  dresscrenî  quelques 
mauvaises  tentes  qui  garantissaient  très- 
peii  delà  pluie,  et  ils  déposèrent  dans  l'une 
leurs  pauvres  captives  plus  mortes  que 
vives. 

Lorsque  l'orage  eut  cessé,  ils  leur  appor- 
tèrent du   pain  noir,  de  la  viande  sèche 
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salée  qu'ils  avaient  fait  rôtir,  et  de  l'eau,  en 
leur  ordonnant  de  manger  sous  peine  de 
mort.  La  circassienne,  elFrayée  de  la  ma- 
nière dont  les  Turcs  s'étaient  déjà  plaints 
des  cris  de  l'enfant,  fit  tous  sofefforts  pour 
les  étouffer;  mais  elle  n'avait  pas  encore 
d'idée  de  toutes  les  horreurs  dont  elle 
devait  être  témoin;  et  au  soleil  couchant 
ces  tigresjetèrentrinnocente|)('lite  créature 
au  milieu  des  flammes  pour  se  débarrasser 
de  ses  plaintes  et  de  l'embarras  d'en 
prendre  soin;  ils  voyagèrent  ensuite  avec 
célérité  à  travers  des  déserts  sablonneux , 
des  bois  épais,  des  montagnes,  et  tout 
près  de  Constantinople,  ils  vendirent  la 
malheureuse  Juliana  et  sa  sœur  à  un  mar- 
chand d'Alep,  qui  pour  mettre  le  comble 
à  leur  infortune,  refusa  d'acheter  la  cir- 
cassienne; et  après  les  avoir  séparées  de 
leur  fidèle  compagne,  il  les  mena  à  Cons- 
tantinople. 

Peu  après  leur  enlèvement,  les  amis  de 
leur  malheureuse  mère  ,  se  mirent  à  sa  re- 
cherche ,  ils  la  trouvèrent  évanouie  auprès 
de  la  forêt  et  la  rendirent  à  la  vie.  Lors- 
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qu^elîe  fut  uii  peu  remise  du  cruel  état  ou 
1  avait  plongée  cet  affreux  événement,  eWà 
apprit,  à  force  de  recherches,  que  son  mari^ 
commandant  un  détachement  de  Véni- 
tiens, avait  été  massacré  par  les  Turcs,  et 
<}ue  les  brigands  avaient  conduit  ses  filles 
à  Constantinople.  Son  premier  soin  fut  de 
réaliser  tout  ce  qu'elle  put  de  ses  propriétés 
et  de  suivre  ses  enfans.  Arrivée  à  Constan- 
tinople elle  s'adressa  à  un  négociant  ar- 
ménien, sous  la  protection  duquel  elle  se 
mit  pour  tout  le  temps  qu'elle  resterait 
dans  cette  capitale;  lorsqu'elle  l'eut  ins- 
truit de  sa  douloureuse  histoire,  il  lui  dit 
à  son  tour  qu'il  déplorait  aussi  le  sort  d'un 
jeune  Vénitien  avec  lequel  il  s'était  entre- 
tenu le  jour  même ,  et  qu'il  désespérait  de 
pouvoir  racheter;  après  avoir  été  fait  pri- 
sonnier, il  était  devenu  la  propriété  d'un 
pacha  turc  rappelé  par  la  Porte  pour  être 
nommé  à  un  nouveau  gouvernement,  et 
qui  augmentait  chaque  jour  la  somme  qu'il 
exigeait  pour  la  rançon  de  ce  jeune  homme. 
Comme  le  grand  père  de  Juliana  avait 
fait  plusieurs  campagnes  au  service  de  Ve- 

T.  u-  a 
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iiise,  €t  que  son  père  venait  lout  récem- 
ment d'être  victime  de  son  zèle ,  dès  que 
la  nouvelle  de  lenlèvenient  des  deux  sœurs 
fut  parvenue  aux  États,  ils  donnèrent 
l'ordre  de  les  racheter  aussitôt  que  Ton 
pourrait  découvrir  où  elles  étaient.  Cet 
ordre  parvint  à  Constanlinople  quelques 
jours  avant  que  leur  mère  y  arrivât.  Un  sem- 
blable hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
celui  qu'elle  chérissait  eut  quelque  chose 
de  consolant ,  mais  personne  ne  pouvait 
lui  dire  où  étaient  les  jeunes  captives.  Le 
marchand  arménien  son  protecteur,  quoi- 
que fort  jeune,  était  très-opulent  et  géné- 
ralement estimé  et  aimé  en  raison  de  son 
honnêteté  et  de  l'amabilité  de  son  carac- 
tère; il  partageait  sincèrement  la  douleur 
de  cette  pauvre  mère,  et  son  obligeance  na- 
turelle lui  inspirait  le-phis  Tif  intérêt  pour 
les  deux  sœurs,  qu'on  lui  disait  d'ailleurs 
extrêmement  belles. 

Il  avait  cependant  reiKJncé  pour  ainsi 
dire  à  l'espoir  de  les  trouver  lorsque  le 
jeune  noble  Vénitien ,  dont  il  s'occupait  à 
briser  ks  fers  se  présenta  chez  lui.  il  était 
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accompagné  d'un  inamelac  du  pacha  et 
venait  de  la  part  de  ce  prince^  lui  offrir 
de  lui  Tendre  un  grand  nombre  d'esclaves 
noirs  avant  son  départ  pour  son  gouverne- 
ment, ajoutant,  qu'il  était  déjà  nommé 
depuis  quelque  temps,  que  sa  suite  et  ses 
équipages  avaient  ordre  de  le  suivre  dans 
huit  jours,  et  qu'il  ne  pouvait  donner  que 
bien  peu  de  temps  à  cette  affaire.  Le  né- 
gociant partagea  tout  le  chagrin  de  son  ami 
qu'il  voyait  sur  le  point  d'être  emmené  en 
Perse  avant  de  recevoir  une  réponse  aux 
lettres  qu'ils  avaient  écrites  à  Venise  pour 
demander  qu'on  augmentât  la  rançon  of- 
ferte au  pacha  et  qu'il  refusait  de  recevoir. 
Il  fut  frappé  du  désespoir  du  Vénitien  et 
chercha  à  lui  persuader  qu'il  recevrait  des 
nouvelles  avant  son  départ  de  CoDstanti- 
nople;  mais  à  sa  grande  surprise,  le  jeune 
homme  lui  répondit.  «  Quelques  nouvelles 
que  je  reçoive  maintenant,  je  leur  défie 
de  calmer  mes  peines.  Sachez  que  depuis 
quelque  temps  le  pacha  est  en  possession 
de  deux  jeunes  Grecques  de  la  plus  grande 
beauté,  il  les  a  achetées  à  des  brigands 
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turcs    près    d\4.ndrinople.    On    pvésurnu 
d'abord  que  le  pacha  pourrait  bien  être 
disgracié  pour  les  avoir  achetées  dans  un 
état  vraiment  pitoyable.  Il  les  a  payées  très- 
cher  et  l'on  craignait  qu'elles  ne  pussent 
jamais  se  rétablir  de  tout  ce  qu'elles  avaient 
souffert  en  voyageant  avec  les  brigands. 
Cependantcommeelles  ont  embelli  chaque 
jour   davantage  et   qu'on   découvre   sans 
cesse  en  elles  de  nouvelles  perfections ,  le 
pacha  s'en  réserve  une  pour  lui  et  desline 
l'autre  à  son  frère  qui  est  un  prince  d'Éri- 
yan.  Elles  sont  maintenant  confiées  à  Zé- 
lenca,  esclave  grecque,  investie  de  la  con- 
fiance du  pacha  ^  et  auprès  de  laquelle  elles 
doivent  demeurer  jusqu'à  leur  arrivée  en 
Perse.  Zélenca  est  depuis  long-temps  dans 
la  famille  du  pacha  et  l'on  assure  même 
qu'elle  a  beaucoup   d'influence  sur  lui  ; 
je  vous  avouerai,  mon  ami,  qu'avant  que 
le  pacha  eût  fait  connaître  la  préférence 
qu'il  accorde  à  l'aînée  des  deux  jeunes  cap- 
tives, j'avais  résolu  de  les  racheter  toutes 
deux  avec  ma  propre  rançon,  et  de  tâcher 
ensuite  d'obtenir  ma  liberté  d'une  autre 
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manière,  mais  comme  je  suis  maintenant 
convaincu  que  le  Turc  ne  s'en  séparera 
plus,  ma  liberté  me  devient  tout-à- fait  in- 
différente. » 

L'Arménien  chercha  à  cacher  la  vive 
émotion  qu'il  éprouvait,  car  il  ne  doutait 
plus  que  ces  jeunes  captives  ne  fussent  celles 
qu'ilcherchaitavec  tant  de  soindepuis  quel- 
que temps.  11  engagea  le  malheureux  Véni- 
tien àêtre  patient  et  discret,  surtout  à  ne  plus 
profit'^r  des  occasions  que  le  hasard  pour- 
rait lui  offrir  de  voir  ces  jeunes  personnes 
et  de  leur  parler  jusqu'à  ce  qu'il  le  revit 
chez  le  pacha.  Le  Vénitien  l'informa  que 
celui-ci  n'emmènerait  pas  sa  famille  avec 
lui,  à  cause  de  quelques  affaires  publiques 
dont  il  était  chargé;  qu'il  partirait  seul 
avec  un  mameluc  et  que  toute  sa  maison 
se  mettrait  en  route  quatre  jours  après  lui. 
Le  jeune  homme  prit  ensuite  congé  du  né- 
gociant, non  sans  être  étonné  de  l'extrême 
agitation  où  il  le  voyait  et  de  la  recom- 
mandation qu'il  lui  avait  faite  d'éviter  Ju- 
lian»  et  sa  sœur  ;  mais  le  Vénitien  connais- 
sait si  bien  la  générosité  de  l'Armémea  et 
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ses  nobles  procédés  dont  il  avait  eu  mille 
exemples,  qu'il  éprouvait  pour  lui  la  plus 
haute    estime  et  qu'il  ne  balança  point  à 
suivre  ses  conseils. 

L'Arménien  fît  part  de  son  espoir  a  la 
mère  de  Juliana,  elle  en  fut  si  transportée 
qu'elle  voulait  sur-le-champ  aller  se  pré- 
cipiter aux  genoux  du  pacha  pour  récla- 
mer ses  en  fans.  Son  ami  lui  fit  observer 
que  probablement  les  deux  jeunes  esclaves 
étaient  ses  filles ,  mais  qu'on  ne  pouvait  ce* 
pendant  pas  en  étr^  certain  et  qu'il  fallait 
préalablement  chercher  les  moyens  de  les 
délivrer,  supposé  que  ce  fussent  elles.  Il 
la  conjura  de  .laisser  leur  sort  entre  ses 
mains  quelques  jours,  et  de  s'en  rapporter 
à  lui  pour  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Il 
savait  que  le  pacha ,  l'un  des  premiers  offi- 
ciers de  son  grade  à  la  Porte,  désirait 
passer  pour  populaire  et  craignait  de  pa- 
raître injuste  et  sévère.  Néanmoins  il  était 
féroce,  violent,  porté  aux  vengeances  se- 
crètes, mais  par-dessus  tout  extrêmement 
avare;  et  grâces  à  ce  dernier  vice ,  le  négo- 
ciant espéra  qu'il  parviendrait  à  rendre  lea 
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deux  sœurs  à  leur  mère.  11  demanda  à  celle- 
ci  une  lettre  pour  Juliana  qu'il  tacherait 
de  lui  remettre  lui-même  et  qui  lui  ferait 
découvrir  si  leurs  soupçons  étaient  fondés. 
Ensuite  il  ne  savait  trop  comment  il  s'y 
prendrait  pour  gagner  la.  confiance  des 
jeunes  personnes  et  les  instruire  secrète- 
ment du  plan  concerté  pour  leur  fuite. 

Il  se  rendit  comme  de  coutume  chez  le 
paeha ,  pour  affaires ,  et  il  porta  avec  lui  des 
fds  de  perles  et  un  tissu  de  Perse  brodé  en 
or  et  en  ar£:ent.  il  fut  admis  auprès  deZé- 
leuca  ;  aussitôt  qu'il  lui  eut  fait  savoir  qu'il 
connaissait  plusieurs  achats  considérables 
à  faire  aux  Turcs  prêts  à  entreprendre  leur 
pèlerinage  a  la  Mecque,  il  étala  jievant  elle 
les  perles  et  les  soieries  qu'il  apportait  et 
qui  valaient  beaucoup  d'argent,  et  il  lui 
dit  qu'il  lui  donnerait  tous  ces  objets  si  elle 
voulait  à  l'instant  même  aller  solliciter  la 
liberté  du  jeune  Vénitien  et  informer  le 
pacha  que  l'on  offrait  la  rançon  qu'il  avait 
lui-même  fixée  dernièrement;  l'Arménien 
ajouta,  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  courage 
de  s'adresser  directement  au  pacha  ,  par  la 
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raison  qu'il  l'avait  souvent  refusé.  Zélenca, 
impatiente  de  posséder  tout  ce  qu'on  lui 
offrait,  disparut  aussitôt.  L'Arménien  sa- 
vait bien ,  qu'en  sacrifiant  une  somme  pour 
i^ompléter  celle  qu'on  demandait  pour  la 
rançon  du  Vénitien ,  il  obtiendrait  sa  li- 
berté sans  l'intervention  de  Zélenca  ;  aussi 
n'était-ce  pas  ses  sollicitations  qu'il  ache- 
tait si  chèrement,  mais  son  absence  de 
l'appartçmerit  où  ils  se  trouvaient.  Les  deux 
jeunes  Grecques  s'occupaient  à  broder. 
L'Arménien  profita  du  moment  pour 
montrer  à  la  plus  jeune  la  lettre  de  leur 
mère.  Son  agitation,  ses  pleurs,  ses  cris  de 
joie,  le  convainquirent  bientôt  qu'il  ne 
s'était  pa&  trompé.  Il  la  consola,  et  l'as- 
sura qu'il  espérait  bientôt  la  conduire, 
ainsi  que  sa  sœur  dans  les  bras  maternels, 
si  toutefois  la  funeste  agiration  où  il  l'avait 
jetée  ne  s'y  opposait  pas.  Il  lui  dit  que  le 
succès  dépendait  de  sa  ppudence;  qu'il 
fallait  qu'elle  sût  dissimuler  ce  qu'elle 
éprouvait,  parce  que,  si  l'on  découvrait 
qu'elle  eût  vu  une  lettre ,  il  f|^udrait  dès- 
lors  renoncer  à  tout  espoir  d'être  jamais 
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libres.  Il  achevait  de  lui  dire  que  la  pre- 
mière personne  qu'elle  verrait  serait  une 
femme  dont  il  était  sûr  parce  qu  elle  ap- 
partenait à  une  de  ses  sœurs,  lorsqid  Zé- 
lenca  rentra  dans  l'appartement  tenant  à 
la  main  l'ordre  de  mettre  le  Vénitien  ea 
liberté,  après  le  paiement  de  la  rançon 
convenue. 

L'Arménien  déploya  alors  la  pièce  d'é- 
toffe, pour  que  Zélenca  pût  la  voir  plus  à 
son  aise;  et  il  feignit  de  s'apercevoir  qu'une 
fleur  d'or  se  trouvait  presque  entièrement 
effacée;  ce  qui  provenait  probablement, 
dit-il,  de  la  manière  dont  on  l'avait  em- 
ballée* mais  il  assura  que  c'était  un  fort 
petit  inconvénient  et  qu'il  enverrait  une 
Grecque,  fort  habile. dans  tous  les  ouvra- 
ges de  Perse,  qui  réparerait  la  fleurde  ma- 
nière qu'il  ny  paraîtrait  pas;  ce  qui  en- 
chanta Zélenca.  Deux  jours  après  le  départ 
du  pacha,  la  sœur  de  l'Arménien,  aussi 
impatiente  que  lui  de  rendre  le  bonheur 
aux  trois  infortunées ,  engagea  l'une  de  ses 
femmes 'à  son  service  depuis  plusieurs 
années,  à  se  rendre  auprès  de  Zélenca  ,  en 
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qualité  de  brodeuse.  Acassia,  (c'est  le  nom 
de  la  suivante)  reçut  avec  joie  la  mission 
de  sa  maîtresse;  parce  qu'elle  lui  avait  de 
si  grandes  oblii;ations  ,  qu'elle  désirait  vi- 
vement lui  témoigner  sa  reconnaissance. 

Acassia  se  rendit  donc  cbezZélenca,  et 
fut  chargée  de  porter  aux  jeunes  Grecques 
les  habits  nécessaires  pour  leur  déguise- 
ment. Elle  profita  de  l'heure  du  jour  où 
en  Turquie ,  maîtres  et  valets  se  livrent  au 
repos,  et  pendant  qu.e  Zélenca  dormait, 
Acassia  conduisit  par  une  porte  dérobée 
les  craintives  Grecques  dans  la  rue.  Aus^ 
sitôt  qu'elles  furent  arrivées  chez  T Armé- 
nien ,  il  se  rendit  au  palais  du  pacha  avant 
que  Zélenca  et  le  mameluc  eussent  eu  le 
temps  de  rendre  public  l'événement  qui 
venait  d'avoir  lieu.  Il  trouva  Zélenca  dans 
la  consternation,  mais  il  la  calma  facile- 
ment ainsi  que  le  mameluc  en  leurpfTrant 
sesi services  auprès  du  pacha.  II.  lui  écrivit 
eiFectivement  en  leur  présence ,  il  chercha 
à  les  excuser  en  apprenant  à  ce  prince  que 
les  deux  jeunes  Grecques  s'étaient  enfuies 
du  palais  pour  se  réfugier  chez  lui.  Il  fit 
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mention  des  sommes  récemment  envoyées 
par  les  états  de  Venise  pour  leur  rançon, 
et  de  celles  qu'il  comptait  prêter  à  leur 
mère  pour  accroîtFe  eujcore  cette  rançon, 
et  il  fit  observer  au  pacha  qu'il  ne  trouve- 
rait probablement  jamais  à  se  défaire  aussi 
avantageusement  de.  ces  deux  esclaves. 
L'xlrménien  connaissait  si  bien  la  prédi- 
lection de  ce  Turc  pour  l'argent,  qu'il  ne 
doutait  pas  que  la  somme  énorme  qu'on 
lui  donnait ,  ne  le  consolât  prompte- 
ment. 

L'Arménien  dans  cette  circonstance, 
avait  sacrifié  le  quart  de  sa  fortune,  mais 
il  fut  amplement  récompensé  par  la  main 
et  la  tendresse  de  la  plus  Jeune  sœur,  et 
par  le  plaisir  qu'il  eut  à  présenter  l'aînée 
au  noble  Vénitien.  Madame  S'**  le  vit  avec 
reconnaissance  disposer  de  ses  enfanS;, 
d'une  manière  aussi  conforme  à  leurs  vœux 
et  aux  siens. 
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De  quelle  ^manière  s'occupent  les  dames 
Maures, 

Les  dames  Maures  surveillent  avec  une 
grande  exactitudeleurs  esclaveslorsqu'elles 
font  des  confitures ,  des  gâteaux  et  les  divers 
travaux  de  la  maison.  Elles  inspectent  la 
préparation  des  vivres  et  sont  accompa- 
gnées pour  lors  de  deux  groupes  d'escla- 
ves^ l'un  fait  les  ouvrages  de  la  cuisine; 
l'autre  enlève  to\it  ce  qui  pourrait  être  dé-? 
sagréable  à  l'œil  et  agite  sans  cesse  des 
éventails  pour  chasser  les.  mouches  et  les 
insectes,  ^tandis  que  la  maîtresse  de  la 
maison,  appuyée  sur  deux  femmes ,  marche 
lentement  dirigeant  les  travaux. 

Les  dames  même  de  la  famille  royale 
remplissent  ce  devoir  avec  soin,  afin  de 
prévenir  toute  trahison  dans  la  préparation 
des  mets  destinés  à  leurs  époux. 

Les  princesses  et  les  dames  d*un  haut 
rang  sont  dans  l'usage  d'assister  au  repas 
de  leur  mari;  elles  se  tiennent  auprès  de 
sa  chaise,  mais  ne  mangeât  point  avec  lui. 

Les  heures  que  les  dames  Maures  consa- 
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crentà  leurs  amusemens,  se  passent  à  dan- 
ser et  à  chanter,  il  en  est  qui  se  font  ba- 
lancer des  heures  entières  dans  une  escar- 
polette. 

Attadienient  de  deitx  Nègres  Vun  pour 
Vautre, 

Il  arrive  souvent  à  Tripoli  des  cargai- 
sons entières  de  noirs.  On  les  conduit  au 
bazar  où  ils  sont  achetés  par  les  riches  par- 
ticuliers de  la  ville.  Quelquefois  ceux-ci 
les  revendent  aussitôt  à  des  marchands 
qui  les  expédient  pour  d'autres  pays.  «  Ce 
matin,  dit  l'auteur,  en  traversant  la  cour 
intérieure  d'une  famille  maure,  nous  avons 
vu  un  certain  nombre  d'esclaves  parmi 
lesquels  se  faisaient  distinguer  une  fort 
jolie  femme  et  un  homme  de  bonne  mine. 
L'un  et  l'autre  paraissaient  accablés  du 
plus  profond  chagrin.  On  nous  a  dit  qu'ils 
donnaient  beaucoup  de  peine  à  garder, 
qu'il  fallait  les  veiller  jour  et  nuit  et  éloi- 
gner d'eux  toute  espèce  d'outils  parce 
qu'ils  cherchaient  aontinuellement  à  se 
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tuer.  Leur  histoire  prouve  que  l'amitié  et 
la  fidélité  existent  même  parmi  les  sauva- 
ges. La  femme ,  très-belle  pour  une  Né- 
gresse, n'a  que  seize  ans;  ses  cheveux  sont 
longs,  épais  et  brillans  comme  du  jais; 
ses  dents,  petites,  parfaitement  bien  ran- 
gées ,  et  d'une  blancheur  éclatante;  sa  taille 
est  plus  élevée  et  mieux  proportionnée  que 
celle  des  Négresses  on  général;  c'est,  dit-on, 
la  plus  belle  qu'on  ait  amenée  ici  depuis 
bien  des  années.  Cette  femme  (probable- 
ment un  objet  d'admiration  dans  son 
pays)  avait  fait  don  de  son  cœur  et  de  sa 
main  à  l'homme  présentement  avec  elle. 
Leur  hymen  allait  être  célébré,  lorsqu'un 
matin  les  parens  de  la  jeune  fille  ne  la 
trouvant  pas  et  l'ayant  vainement  cher- 
chée dans  le  bocage,  coururent  chez  son 
futur  pour  lui  apprendre  leur  malheur. 
Celui-ci  tourmenté  du  cruel  pressentiment 
qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  de 
ceux  qui  parcouraient  le  pays  pour  se  pro- 
curer des  esclaves,  vola  vers  le  rivage  et 
devint  presque  égaré  en  voyant  sa  bien- 
dimée  au  pouvoir  de    ses   ravisseurs.  Se 
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trouvant  lui-même  assez  riche  pour  ne  pas 
craindre  d'être  vendu  ni  enlevé,  parce  que 
ces  brigands  n'emmènent  ordinairement 
que  des  malheureux  sans  profecteurs,  il 
leur  offrit  de  racheter  sa  future,  mais  elle 
fut  évaluée  deux  cents  mabouhes  (3,400  fr.) 
et  tout  ce  qu'il  possédait  ne  pouvait  acquit- 
ter une  aussi  forte  rançon;  alors  il  n'hésita 
pas  un  instant  à  vendre  son  petit  troupeau  , 
son  jardin  et  à  se  mettre  entre  les  mains 
des  nouveaux  maîtres  de  sa  compagne;  se 
trouvant  très-heureux  d'obtenir  cette  der- 
nière faveur,  et  de  devenir  esclave  pour 
accompagner  son  amie.  Ce  couple  fic^^le 
fut  vendu  avec  d'autres  esclaves  à  l'Africain 
chez  lequel  nous  étions,  il  voulait  se  dé- 
faire de  la  femme  qu'il  trouvait  trop  belle 
et  d'un  prix  trop  élevé  pour  en  faire  une 
ervante,  et  garder  l'homme  comme  do- 
mestique dans  sa  maison. 

»  Ces  infortunés  apprenant  qu'on  allait  les 
séparer,  «e  livrèrent  au  plus  violent  déses- 
poir, ik  se  jetèrent  par  terre,  se  traînèrent 
sur  les  pas  de  la  fille  du  maître  de  la  mai- 
son, ils  la  retinrent  par  ses  vêtemens  en 
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implorant  son  secours,  et  leur  douleur  ne 
se  modéra  que  lorsque  cette  jeune  per- 
sonne leur  promit  d'intercéder  pour  eux 
auprès  de  ^on  père.  Celui-ci  trop  humain 
pour  user  de  ses  droits,  eut  un  entretien 
avec  le  jeune  homme,  il  lui  fit  un  tableau 
de  la  vie  douce  et  agréable  que  l'on  menait 
chez  lui.,  il  l'assura  que  s'il  voulait  rester, 
il  serait  encore  mieux  traité  que  les  autres, 
mais  le  Nègre  se  jetant  à  genoux  le  con- 
jura de  ne  pas  le  garder  s'il  se  défaisait  de 
sa  compagne,  le  prévenant  que  sans  cela 
il  perdrait  tout  l'argent  que  l'un  et  l'autre 
lui»  coûtaient;  parce  qu'ils  avaient  beau 
être  privés  de  couteaux  et  de  poison,  per- 
sonne ne  pourrait  les  forcer  à  manger,  et 
que  nulle  force  humaine  ne  les  déciderait 
à  violer  le  serment  qu'ils  avaient  fait  de 
ne  pas  vivre  séparés  l'un  de  l'autre.  Vai- 
nement le  nt'gociant  voulut  lui  faire  en- 
tendre que  probablement  sa  belle  com- 
pagne deviendrait  bientôt  la  propriété  de 
quelque  riche  Turc,  et  qu'alors  il  serait  sé- 
paré d'elle  pour  toujours.  Le  Nègre  ré- 
pondit, qu'il  s'attendait  à  cette  cruauté, 


(  «85  ) 
mais  que  jusque-là  rien  au  monde  ne  îe 
déterminerait  à  s'éloigner  d'elle  volontai- 
rement, et  qu'au  moment  où  on  les  sépa- 
rerait de  force  ,  il  serait  temps  pour  lui  de 
mourir,  et  d'aller,  (selon  leur  croyance)  la 
retrouver  dans  leur  véritable  patrie  où  il 
savait  bien  qu'elle  irait  de  son  côté  en  dépit 
de  ceux  qui  l'auraient  en  leur  pouvoir.  Le 
négociant  voyant  qu'il  ne  pouvait  persua- 
der à  ce  iVègre  de  rester  avec  lui,  et  ne 
voulant  pas  le  retenir  par  force ,  le  laissa 
libre  de  suivre  le  sort  de  sa  compagne. 
♦    »  Parmi   un  certain  nombre  d'esclaves* 
nouvellement  achetées,  que  l'on  fit  entrer 
dans  l'appartement  où  nous  étions,  se  trou- 
vait cette  belle  Négresse.  Nous  fixâmes  un 
instant  ses  regards  ;  néanmoins ,  ce  spectacle 
nouveau  pour  elle  ,  ne  suspendit  pas  long- 
temps sa  douleur,  elle  s'éloigna  de  nous , 
cachant  sa  figure  dans  ses  mains  et  s'assit 
dans  un  coin  de  la  galerie.  On  conçoit  que 
ces    infortunées    poursuivies  comme  des 
bêtes  fauves  dans    les  bois,   arrachées  à 
leur  pays  natal  et  à  leurs  plus  chères  af- 
fections, doivent  éprouver  un  sentiment 
II.  8* 
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d'horreur  en  voyant  desblancs;  iTQe  grande 
partie  d'eutr'elles  cependant,  se  tranquilli- 
gèrent,  et  lorsque  notre  présence  eut  cessé 
de  les  effrayer,  on  leur  ordonna  de  danser. 
La  plus  habile  dirigea  les  autres.  Se  tou- 
chant mutuellement  le  bout  de  la  main 
et  le  bout  du  pied,  suivant  leurs  manière» 
de  danser,  elles  formèrent  une  longue 
ligne  et  chacune  répéta  parfaitement  en 
mesure  et  avec  toute  la  grâce  imagiruible, 
les  pas  de  la  conductrice.  Mais  ni  menaces 
ni  prières  ne  purent  vaincre  la  résistance 
de  la  belle  iNégresse.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  savoir  depuis  ce  jour-là,  c*est  que 
cette  infortunée  a  été  embarquée  avec  son 
futur  époux ,  à  bord  d'un  navire  marchand  ^ 
dont  le  propriétaire  les  avait  achetés,  avec 
plusieurs  autres  esclaves  pour  les  revendre 
à  Constantinoplc» 

Effets  que  prodiùl  une  éclipse  en  Afri- 
que et  ignorance  des  Maures, 

Pendant  le  séjour  de  madame  Tully  S 
Tripoli ,  il  y  eut  une  éclipse  d^  soleil  qui 
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O'^casionna  quelques  minutes  une  obscu- 
rité complète.  Elle  fut  visible  à  sept  heures 
et  demie  du  malin,  à  huit  heures  et  demie 
elle  devint  complète,  et  la  nature  changea 
tout-à-coup  de  face.  Le  chat-huant,  rentré 
depuis  peu  dans  son  nid,  reparut  et  troubla 
le  voisinage  par  ses  cris.  Les  lézards  et  les 
serpens  rampaient  le  long  des  terrasses, 
des  nuées  d'oiseaux  de  nuit  appelés  mara- 
bouts et  regardés   comme  sacrés  par  les 
31aures ,  volaient  de  toutes  parts  et  aug- 
mentaient encore  l'obscurité.  Le  bruit  que 
faisaient  leurs  ailes  épouvantait  le  Maure; 
et  lorsque  ces  oiseaux  se  heurtant  entre 
eux  venaient  tomber  à  ses  pieds,  il  recu- 
lait   d'eiFroi,   les    regardait  avec   horreur 
et   poussait   un  cri    sinistre.   Lorsque    le 
jour  eut  tout-à  fait  disparu,   les  Maures 
réunis  par  groupes  dans  les  rues,  regar- 
<laient  le  soleil  d'un  air  hagard,  ils  cou- 
raient ensuite  de  côté  et  d'autre,  tirant 
<ies  coups  de  fusil  en  l'air  pour  effrayer  le 
îiaonstre  qu'ils  croyaient  occupé  à  dévorer 
le -soleil.  Dims  ce  moment,  leur  chant  fu- 
cèbre,   ou  les  cris  qu'il§  poussent  pour 
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kurs  morts,  retentissaient  non-seulement 
flans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  de 
Tripoli,  mais  il  était  vraisemblablement 
répété  sur  toute  la  surface  de  l'Afrique. 
Les  femmes  portaient  dans  les  rues  les 
chaudières  de  cuivre  et  tous  les  ustensiles 
de  fer  qu'elles  pouvaient  trouver;  et  frap- 
pant dessus  en  poussant  des  cris  affreux , 
elles  se  firent  entendre  à  plusieurs  milles. 
Quelques-unes  de  ces  femmes  se  trouvè- 
rent mal  par  suite  de  leurs  violens  efforts 
et  de  leur  terreur,  qui  ne  cessa  qu'à  neuf 
heures,  lorsque  le  soleil  vint  les  assurer 
par  le  vif  éclat  de  ses  rayons ,  que  tous  ses 
dangers  étaient  passés. 

On  ne  saurait  imaginer  à  quel  point  les 
•Maures  sont  superstitieux  et  ignorans.  Ils  • 
n'ont  aucune  espèce  de  connaissance  en 
médecine  et  la  manière  dont  ils  traitent 
les  malades,  en  fait  périr  bien  plus  que  lu 
maladie.  Le  feu  est  un  de  leurs  principaux 
remèdes,  ils  l'emploient  pour  les  blessures , 
les  indispositions»  les  rhumes  et  même  les 
maux  de  tète;  ils  ne  manqueat  jamais  de 
brûler  avec  un  (^r  chaud  la  partie  malade. 
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Si  un  enfant  de  trois  mois  est  incommodé, 
ils  lui  donnent  de  la  graisse  bouillie  avec 
du  marc  de  café,  et  lorsqu'un  homme  a 
un  accès  de  fièvre,  on  lui  fait  prendre  un 
ragoût  composé  de  poivre  rouge,  d'oi- 
gnons, d  huile  et  de  légumes.  Lorsqu'un 
malade  est  sur  le  point  de  mourir,  ses 
amis  l'entourent  en  poussant  des  cris  per- 
çans,  afin  de  le  convaincre  qu'il  n'y  a  plus 
d'espoir  et  qu'on  ne  le  compte  déjà  plus  au 
nombre  des  vivans;  s'il  souffre  beaucoup, 
on  lui  introduit  dans  la  bouche  une  grande 
cuillerée  de  miel,  ce  qui  le  délivre  ordi- 
nairement de  tous  ses  maux  en  l'étouffant» 
Ensuite,  comme  d'après  la  religion  maho- 
niétane  les  Maures  croient  que  le  défunt 
ne  peut  être  heureux  tant  qu'il  n'est  pas 
enterré ,  ils  le  lavent  tandis  qu'il  est  en- 
core chaud,  et  la  plus  grande  consolation 
que  puissent  avoir  ses  amis,  est  de  le  voir 
sourire  pendant  cette  opération ,  parce 
qu  ils  regardent  ce  sourire  comme  une  ap- 
probation. 

Le  corps  est  porté  au  cimetière  par  les 
plus  proches  parens  du  défunt  ;  durant  le 
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trajet  ils  sont  à  chaque  instant  remplacés 
par  quelques-uns  de  ses  amis  et  tous  sont 
si  empressés  de  lui  rendre  ce  dernier 
devoir,  que  le  cercueil  passe  perpétuelle- 
ment de  l'un  à  l'autre ,  au  risque  de  le  voir 
tomber  à  chaque  instant. 

Les  tombeaux  sont  blanchis  fréquem- 
ment, entretenus  avec  beaucoup  de  soin, 
et  les  femmes  les  plus  pauvres  se  prive- 
raient de  leur  subsistance  pour  ne  point 
manquer  à  cet  usage. 

Cérémonies  du  mariage. 

Le  trousseau  de  mariage  d'une  dame 
maure,  se  commence  au  moment  de  sa 
naissance;  par  conséquent  le  père  d'une 
fiancée  envoie  à  son  futur  gendre  des  pré- 
sens sans  nombre.  Pendant  le  séjour  de 
madame  Tully  à  Tripoli,  une  fille  du 
pacha  épousa  un  neveu  du  Duganire. 
Parmi  les  articles  de  la  garde-robe  de  la 
princesse,  se  trouvaient  deux  cents  paires 
de  scJuIicrs,  des  baracans,  des  pantalons, 
destchemises,  des  gileis,  des  bonnets,  des 
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rideaux  d'appartemeus  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  objets  dans  la  même  propor- 
tion. Les  articles  de  même  espèce  étaient 
renfermés  sépirément  dans  des  boites  car- 
rées, toutes  d  une  égale  dimension,  et  dont 
le  nombre  allait  à  l'infini  ;  on  aurait  dû  les 
porter  chez  le  Duganire ,  mais  Lilla-Ho- 
wisha,  comme  fdle  du  pacha,  ne  quittait 
pas  le  château ,  en  -conséquence  le  magni- 
fique trousseau  sortit  pompeusement  par 
une  porte  et  rentra  par  une  autre,  escorté 
par  des  gardes  ,  des  domestiques  et  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  louées  pour  chan- 
ter l'hymne  d'allégresse,  Loo ^  ioo ,  ioo  , 
qui  commence  quand  le  cortège  quitte  la 
maison  du  père,  et  finit  lorsqu'il  entre 
dans  la  maison  de  l'époux. 

Le  mariage  de  la  princesse  fut  célébré 
par  une  fête  donnée  dans  sesappartemens. 
Une  grande  afBuence  de  peuple  entourait 
le  château.  Les  appartemens  des  deux 
époux  étaient  entièrement  garnis  des  plus 
riches  étoffes  de  soie.  Un  siège  élevé  à  six 
pieds  au-dessus  de  terre  et  placé  dans  l'ai- 
covc  qui  est  la  place  d'honneur  de  lacham- 


(    »92  .) 

bre,  était  préparé  pour  la  jeune  mariée; 
c'est  là  qu'elle  reste  assise,  dérobée  aux 
regards  des  spectateurs,  par  un  voile  de 
soie  brodé,  qui  la  couvre  entièrement.  Ses 
plus  intimes  amies  peuvent  seules  lui  par- 
ler en  montant  sept  à  huit  marches  placées 
à  sa  droite.  Elles  s'approchent  d'elle  en 
levant  soigneusement  le  voile  qui  la  cache, 
et  prenant  bien  garde  de  ne  laisser  voir 
aucune  partie  de  sa  personne.  Il  est  d'éti- 
quette de  dire  peu  de  mots,  afin  que  toutes 
les  dames  puissent  lui  faire  leur  cour  l'une 
après  l'autre.  Lilia-Howisha  avait  les  cils 
teints  en  noir  très-foncé,  et  sa  figure  pointe 
en  rouge  et  blanc.  Son  costume  éblouissait 
tant  il  était  couvert  d'or  et  d'argent.  Ses 
superbes  pantoufles  montaient  jusqu'aux 
chevilles  également  teintes  en  couleur 
d'ébène,  et  elle  portait  de  doubles  brace- 
lets d'or  à  chaque  cheville  du  pied.  Ses 
doigts  peints  en  couleur  foncée  faisait  res- 
sortir l'éclat  des  bagues  de  diamans  qu'elle 
portait,  ainsi  que  la  blancheur  de  ses 
mains  et  de  ses  bras. 
Deux  esclaves  soutenaient  les  tresses  do 
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cheveux  de  la  princesse,    tellement  sur- 
chargées de  bijoux  d'or  et  d'argent  qu'eJIe 
n'aurait  pu  eu  supporter  Je  poids  si  elle 
eut  voulu  se  lever. 

On  avait  préparé  des  tables  magnifique* 
ment  couvertes  des  mets  les  plus  recher* 
chés,  de  confitures  fraîches  et  sèches,  et  de 
tous  les  fruits  du  pays.  Ces  tables  étaient 
environnées  de  coussins  brodés  en  or  et  en 
argent,  posés  par  terre  et  destinés  à  servir 
de  sièges  aux  convives.  Lilla  -  Hulluma 
l'épouse  du  pacha  et  ses  filles  faisaient 
constamment  le  tour  des  tables  suivies 
des  femmes  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
esclaves. 

Les  dames  invitées  au  château  pour 
ijuelques  heures,  prirent  avec  elles. une 
grande  quantité  de  vêtemens  de  rechange, 
réservant  les  plus  brillans  pour  les  der- 
lûers..  Le  premier  costume  de  Lilla-Udicia 
l'une  des  filles  du  pacha  Abderrahman,  se 
composait  d'une  chemise  faite,  selon 
ru3age  du  pays  ,  de  gaze  de  soie  et  d'or. 
Son  gilet  de  dessous  était  de  velours  cra- 
moisi et  de  galon  d'argent  ;  celui  de  dessus 

T.  II. 
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de  brocard  vert  et  argent.  Son  baracan  de 
plusieurs  aunes  de  long  et  de  large,  était 
entièrement  fait  de  rubans  violets  en  rou- 
leaux, de  huit  pouces  de  largeur,  avec  un 
tissu  d'or  entre  chacun,  une  large  bande 
d'or  poli  traversait  le  milieu  du  baracan, 
d'un  bout  à  l'autre,  et  produisait  un  effet 
aussi  riche  que  singulier.  Les  deux  extré- 
mités de  ce  baracan  avaient  une  broderie 
or  et  argent  d'une  demi-aune  de  hauteur. 
Elle  portait  un  pantalon  de  soie  jaune-pâle, 
qui  avait  aussi  une  large  bande  d'or  sur  le 
devant,  prenant  de  la  cheville  du  pied  jus- 
qu'à la  taille.  Toute  la  société  sortit  du 
châleau  avant  le  coucher  du  soleil. 

Tous  ces  détails  des  cérémonies  inté- 
rieures du  châleau  ,  ont  d'autant  plus  d'in- 
térêt qu'ils  n'ont  pu  être  recueillis  que 
par  le  bien  petit  nombre  de  personnes  ad- 
mises par  la  famille  du  pacha  dans  son  in- 
timité et  sa  confiance. 

Les  Caravanes, 

Une  des  caravanes  lés  plus  nombreuses 
en  Afrique,  est  celle  qui  part  de  Fez  et 
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passe  le  long  des  côtes  de  TOcéan  atlanti- 
que :  elle  le  côtoie  jusqu'à  ce  qu'elle  ar- 
rive au  point  où  elle  traverse  l'Afrique, 
dans  sa  partie  la  plus  étroite,  pour  gagner 
le  royaume  de  Sanaar,  par  lequel  elle  se 
rend  au  bord  de  la  Mer-Rouge.  Une  autre 
caravane,  très-considérable  aussi,  part  de 
Maroc,  et  se  grossit  durant  sa  route,  le 
long  de  la  Méditerranée,  depuis  ]Maroc 
jusqu'en  Egypte,  d'un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  de  voyageurs  d'Alger,  de  Tunis , 
et  de  Tripoli.  Cette  caravane  campe  plu- 
sieurs semaines  sous  des  tentes  de  toutes 
dimensions  et  de  toutes  couleurs,  dans  la 
plaine  de  sable  qui  touche  aux  portes  de 
Tripoli;  son  camp  vu  à  une  certaine  dis- 
tance ,  ressemble  à  une  petite  ville  d'un 
aspect  singulier.  Les  voyageurs  reçoivent 
des  habitans  de  Tripoli  les  provisions  dont 
ils  ont  besoin;  et  ils  les  paient  ordinaire- 
ment  avec  les  marchandises  qu'ils  portent, 
particulièrement  avec  des  plumes  d'autru- 
ches et  du  cuir  de  Maroc.  Cette  caravane 
en  partant  de  Tripoli ,  se  dirige  par  le  dé- 
sert vers  Alexandrie. 
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C'est  avec  une  de  ces  caravanes  que 
lladgi  Abderrahman ,  pacha  de  Tripoli ,  se 
rendit  à  la  Mecque  avec  sa  famille.  Les 
dames  voyageaient  dans  des  voilures  cou- 
vertes de  tentures  et  portées  à  dos  de  cha- 
meaux. Quand  la  caravane  s'arrêtait,  on 
les  descendait  et  on  les  transportait  dans 
des  tentes  où  elles  trouvaient  des  tapis  et 
toutes  les  commodités  qu'elles  pouvaient 
désirer;  quelquefois  néanmoins  on  n'avait 
p  is  la  faculté  de  leur  procurer  ces  agré- 
niens,  parce  qu'ils  exigeaient  plus  de 
temps  qu'il  n'était  pnudent  à  la  caravane 
d'en  prendre,  à  cause  des  hordes  er- 
rantes. 

Lorsque  cette  caravane  arriva  au  Caire  , 
elle  se  composait  de  plus  de  mille  cha- 
meaux et  de  trois  à  quatre  mille  person- 
nes. Le  Caire  est  un  marché  considérable, 
il  s'y  trouve  toujours  une  telle  afïïuence 
de  monde,  que  l'on  a  peine  à  passer  dans 
les  rues. 

Dés  marchandises  sont  transportées  de 
ce  ya^te  entrepôt,  par  la  Méditerranée,  en 
Europe  et  en  Turquie.  Leur  produit  est 
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ensuite  envoyé  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, en  Abyssinie,  dans  le  Fezzan,  à 
Maroc,  en  Guinée;  d  immenses  richesses 
passent  la  Mer-Rouge,  et  vont  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  de  l'Asie ,  (  u  Ara- 
bie, en  Chine,  dans  l'Inde,  en  Perse  et 
autres  lieux. 

Les  caravanes  conduisent  annuellement, 
de  l'Abyssinie  au  Caire,  deux  mille  Xègres 
qui  sont  autant  de  prisonniers  faits  à  la 
guerre.  Presque  tous  les  souverains  de 
liutérieur  de  l'Afrique  vendent  leurs  pri- 
sonniers ouïes  mettent  à  mort.  Cette  cara- 
vane conduit  aussi  au  Caire,  des  gazelles, 
des  perroquets,  des  singes,  et  quelque- 
fois des  bétes  sauvages  particulières  à 
1  Afrique  ;  parmi  les  articles  précieux 
qu'elle  y  porte,  sont  de  l'or  en  poudre  et 
en  barres,  des  plumes  d'autruches,  delà 
myrrhe,  de  lebène.  L'or  en  poudre,  que 
l  on  se  procure  en  Abyssinie ,  est  renfermé 
dans  de  petits  morceaux  de  drap,  de  la 
forme  et  du  volume  d'une  grosse  noix. 
Chaque  paquet  vaut  un  sequin  de  Venise, 
ou  à  peu  près  ii  livres  i6  sous,  et  passe 
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couramment  jusqu'à  ce  que  l'étoffe  soit 
usée,  sans  avoir  été  ouvert  une  seule  fois. 
La  route  du  Caire  à  Suez,  qui  n'a  pas 
soixante  milles,  est  la  partie  Ta  plus  diffi- 
cile  du  voyage  de  Tripoli  à  la  Mecque, 
sans  en  excepter  les  déserts  d'Alexandrie, 
Beaucoup  de  pèlerins  sont  obligés  de  con- 
tinuer leur  route  par  la  Mer-Rouge ,  at- 
tendu l'impossibilité  où  ils  sont  de  trans- 
porter avec  eux  les  provisions  dont  ils  ont 
besoin  pour  le  reste  du  pèlerinage  de  la 
Mecque;  car  Suez  environné  de  sable,  et 
sans  une  seule  goutte  d'eau  pour  sa  pro- 
pre consommation,  ne  peut  fournir  aucun 
secours  aux  voyageurs.  Les  habitans  de 
cette  ville  sont  obligés  d'aller  a  six  ou  sept 
lieues  chercher  l'eau  qui  leur  est  néces- 
saire. C'est  à  Nuba,  sur  les  bords  de  la 
Mer-Rouge,  qu'ils  se  la  procurent  ;  et  celte 
eau  est  si  saumâtre,  qu'un  Européen  n'en 
peut  boire  s'il  n'y  mêle  quelque  liqueur 
spiritueuse. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  vue  des  ca- 
ravanes, lorsqu'elles  partent  du  grand 
Caire  :  elles  sont  aloi^  composées   d'une 
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foule  d'individus  de  toutes  les  nations, 
aussi  différens  de  costumes  que  de  phy- 
sionomies;  outre  de  l'or  en  poudre,  ils 
portent  des  sequins  de  Venise,  des  pias- 
tres, du  froment,  des  fèves,  du  fer,  du 
plomb  et  de  la  cochenille  ,  à  la  Mecque,  à 
Moka  et  autres  lieux.  Ils  reviennent  par 
Tripoli  avec  des  mousselines,  des  plumes 
d'autruches ,  des  schalls ,  du  café  d'Arabie , 
des  perles,  des  diamans  de  Golconde,  de 
la  soie,  du  coton,  et  une  espèce  de  con- 
serve de  roses,  d'abricots  et  de  pèches, 
tjui  est  excellente,  mais  extrêmementchère. 
Au  nombre  des  marchandises  apportées 
de  l'Arabie  en  Egypte  par  ces  caravanes, 
sont  les  belles  esclaves  que  l'on  vend  au 
Caire.  Elles  viennent  toutes  de  pays  chré- 
tiens, comme  de  la  Géorgie,  de  la  Circas- 
sie,  de  l'Arménie;  car  aucun  mahométan 
homme  ou  femme,  ne  peut  être  esclave. 
Une  circonstance  particulière,  c'est  que  la 
Géorgie,  d'où  l'on  tire  aujourd'hui  les 
femmes  les  plus  blanches  qui  existent,  était 
anciennement  peuplée  d'habitans  noirs  de 
l'Egypte. 
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En  partant  du  Caire,  les  caravanes 
mettent  cent  jours  pour  faire  leur  pèleri- 
nage et  en  revenir.  On  trouve  souvent  à 
faire  des  marchés  avantageux  avec  les  con- 
ducteurs des  caravanes,  surtout  en  dia- 
mans  et  en  perles.  Ils  en  apportent  de 
grandes  quantités  à  Tripoli  et  vendent 
quelquefois  les  plus  belles  et  les  plus 
grosses  perles ,  à  un  prix  fort  au-dessous 
de  ce  qu'on  les  paie  en  Europe. 

Le  pacha  de  Tripoli  doit  conduire  lui- 
même  la  caravane  jusqu'à  la  Mecque. 
Pour  suppléer  au  manque  absolu  d'eau* 
et  empêcher  le  voyageur  d'expirer  de  soif, 
on  trouve  dans  différentes  parties  des  dé- 
serts de  l'Arabie,  à  quatre  journées  de 
marche  de  Suez,  plusieurs  anciens  aque- 
ducs ,  et  un  grand  nombre  de  canaux  sous 
terre  qui  ont  été  construits  à  grands  frais 
par  les  Assyriens,  les  Perses  et  les  Mèdes , 
dont  l'un  des  devoirs  religieux  était  de 
faire  trouver  de  l'eau  dans  les  déserts. 

Le  gouverneur  de  Jérusalem  tire  aussi 
des  sommes  considérables  des  chrétiens 
qui  font  le  pèlerinage  de  la  cité  sainte.  Les 
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différentes  communautés  de  catholiques, 
de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Coplites , 
d'Abyssiniens  etdeFrancs,  sont  également 
jaloux  de  tout  ce  qui  tient  aux  lieux  saints. 
Il  y  a  des  contestations  continuelles  entre 
les  divers  couvens ,  et  les  Turcs  cherchent 
toujours  à  les  exciter  parce  qu'elles  leur 
sont  très-profitables.  Chaque  pèlerin  qui 
va  à  la  Mecque  paie  dix  piastres  (à  peu 
près  42  nv.  10s.)  d'entrée  à  Jérusalem  ;  il 
paie  en  outre  un  autre  droit  pour  l'escorte 
qui  doit  protéger  sa  marche  jusqu'au 
Jourdain. 

Les  catholiques  envoient  tous  les  ans,  de 
Jérusalem,  à  peu  près  trois  cents  caisses 
de  chapelets,  de  reliques,  de  croix,  de 
sanctuaires,  de  scapulaires,  etc.,  etc.,  qui 
paient  également  des  droits  considérables. 
j  La  majeure  partie  des  familles  chrétiennes 
j  et  mahomctanes  de  cette  ville  subsistent  de 
la  fabrication  de  ces  divers  objets.  On  voit 
les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans, 
assis  devant  leurs  portes,  tous  occupés  à 
sculpter,  à  tourner  le  bois  ou  l'ivoire,  et 
à  broder  des  étoffes  en  soie,  en  perles,  et 


(    202    ) 

en  fil  d'or  et  d'argent.  Le  couvent  de  la 
Terre -Sainte  expédie  chaque  année  des 
reliques  pour  une  somme  de  cinq  cent 
mille  piastres ,  et  les  reliques  des  couvens 
des  Grecs ,  des  Arméniens  et  des  Cophtes, 
montent  à  une  somme  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Les  pèlerins  débarquent  à  JafTa,  environ 
à  quinze  lieues  de  Jérusalem;  ils  y  arrivent 
au  mois  de  novembre,  et  restent  à  Jérusa- 
lem jusqu'après  les  fêtes  de  Pâques.  Le  jour 
des  Hameaux  arrivé,  ils  vont  se  purifier 
dans  le  Jourdain  et  reprennent  ensuite  le 
chemin  de  leur  patrie.  La  position  et  la 
construction  du  couvent,  placé  au  pied  du 
mont  Sinaï,  sont  également  singulières:  il 
ressemble  à  une  prison  carrée;  les  murs 
en  sont  extraordinairement  élevés,  et  il  n'y 
a  pour  tout  l'édifice  qu'une  seule  fenêtre 
<lans  la  partie  supérieure,  laquelle  tient 
ordinairement  lieu  de  porte,  et  dont  on 
lait  usage  de  la  manière  suivante  :  celui 
que  l'on  veut  recevoir  s'asseoit  dans  un  pa- 
nier que  les  moines  descendent,  suspendu 
à  des  cordes ,  et  qu'ensuite  ils  remontent 
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Cette  précaution  a  lieu  à  cause  des  Arabes, 
qui  autrement  s'introduiraient  dans  le  cou- 
vent, et  ce  n'est  qu'à  la  visite  d'un  évèque 
que  les  moines  ouvrent  l'unique  joorte  qu'il 
y  ait  au  bâtiment  ;  excepté  dans  cette  cir- 
constauce,  la  porte  est  fermée  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  crainte.  Les  moines  ne 
parcourent  jamais  le  pays,  afin  d'éviter  les 
Arabes;  mais,  à  force  de  travaux,  ils  sont 
parvenus  à  faire  un  jardin  sur  le  rocher , 
où  ils  cultivent  des  fruits  excellens,  parti- 
culièrement des  figues,  du  raisin  et  des 
poires. 

Lamentations  funèbres  et  cérémonial 
du  deuil  d'une  veuve. 

Pendant  le  séjour  de  M'"'  Tally  à  Tri- 
poly,  l'ambassadeur  Hadgi-Abderrahman 
mourut  à  Maroc.  Aussitôt  que  cet  évéoe- 
ment  fut  connu  à  Tripoli,  chacun,  d'après 
l'étiquette  du  pays,  fut  faire  une  visite  à  la 
famille  du  défunt.  On  peut  difficilement  se 
faire  une  idée  d'une  scène  aussi  extraordi- 
oaire,  et  croire  qu'un  peuple  qui  n'est  pas 
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sans  civilisation  se  soumette  à  des  usages 
aussi  barbares.  Voici  les  détails  que  donne 
M"""  Tully,  fort  liée  avec  Lilla  Amnani, 
veuve  de  l'ambassadeur  : 

«Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  mai- 

•  son,  nous  la  trouvâmes  remplie  d'une 
»  foule  immense  de  personnes  en  deuil  ; 
îles  sœurs  de  l'ambassadeur  et  ses  autres 
«parentes  étaient  du  nombre.  Sa  femme 
»  et  ses  filles  se  livraient  à  un  tel  désespoir, 
»  qu'elles  n'étaient  plus  reconnaissables. 
»  Lilla  Amnani  pleurait  sur  un  cercueil 
«couvert  de  tentures,  et  élevé  au  milieu 
»  de  la  cour.  Autour  du  cercueil,  des  es- 
t>  claves  noires  joignaient  leurs  larmes  à 
»  celles  de  leur  maîtresse.  Aussitôt  qu'elle 
»  nous  aperçut,  elle  vint  au-devant  de  nous; 
amais  elle  tomba  à  l'instant  même  sans 
ï  connaissance,  et  fut  transportée  dans  son 
»  appartement.  Elle  avait,  ainsi  que  Lillu 

*  Udicia,  sa  fille  aînée,  la  tète  poudrée  de 
«cendres;  et  Falima,  la  plus  jeune  de  ses 
«filles,  en  était  presque  entièrement  cou- 
»  verte.  L'affliction  de  cette  famille ,  qu'aug- 
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I    »  mentaient  encore  les  cris  affreux  de  ses 
'    B  amis  et  des  étrangers  alors  présens ,  offrait 
»  le  spectacle  le  plus  pénible. 

«L'affliction,  véritable  ou  feinte,  est  si 
•  violente  dans  ce  pays,  que  souvent  des 
»  femmes  succombent  à  d'aussi  fortes  émo- 
»  tiens. 

»  Rien  de  plus  horrible  que  les  lamenta - 
»  tiens  des  domestiques,  des  esclaves  et  des 
»  femmes  louées  pour  la  circonstance:  cel- 
»  les-ci  se  déchiraient  les  veines  des  tempes 
»  avec  leurs  ongles,  et  arrosaient  le  cercueil 
3  du  sang  qui  découlait  de  leurs  blessures, 
»  en  répétant  le  chant  de  mort  auquel  elles 
»  mêlaient  le  récit  de  tout  ce  qu  elles  avaient 
»pu  apprendre  sur  la  mort  d'Abderrah- 
»  man. 

»  Les  proches  parentes  du  défunt  mani- 
»  festaient  leurs  regrets  sans  discontinuer 
»un  seul  instant;  et  cet  affaissement  au- 

*  quel  la  nature  cède  enfin  lorsqu'elle  est 

•  épuisée,  était  remplacé  par  d'affreuses 
[  a  angoisses.  Les  dames  s'approchèrent  tour- 
I  »  à-tour  de  la  veuve  de  l'ambassadeur  et  de 

»  sa  fille  aînée  ;  elles  les  prirent  dans  leurs 


(  aoG  ) 

ft  bras  et  poussèrent  les  cris  les  plus  lamen- 
»  tables  jusqu'au  moment  où  ces  deux  in- 
»  fortunées,  accablées  de  douleur,  toni- 
»  bèrent  de  leurs  bras  sur  le  plancher. 

•  Nous  ne  pûmes  supporter  plus  long- 
»  temps  la  vue  d'un  tel  spectacle,  mais  nous 
»  revînmes  le  lendemain  matin ,  espérant 
»  trouver  Lilla  Amnani  et   ses  filles   plus 

•  tranquilles;  elles  nous  parurent  au  con- 
»  traire  plus  agitées   que  la  veille.   Nous 

•  étions  depuis  peu  d'instans  auprès  d'elles, 
«lorsqu'elles  nous  quittèrent  pour  aller 
»  pleurer  sur  le  cercueil. 

D  Voici  encore  une  particularité  extraor- 

•  dinaire.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
»de  l'ambassadeur  arriva  au  château,  le 

•  pacha,  comme  preuve  de  l'amitié  qu'il 

•  portait  à  Abderrahman  et   du  cas  qu'il 
«faisait  de  sa  famille,  envoya  ses  femmes    | 
»  noires  et  ses  esclaves  chez  le  défunt  am- 

•  bassadeur,   avec   ordre  de   crier  toutes 

•  ensemble   dès   l'instant  qu'elles  arrive- 

•  raient  dans  la-  cour ,  ce  qu'elles  firent 
»  exactement.  Lilla  Amnani ,  et  sa  fille  aînée 

•  sortirent  aussitôt  de  leur  appartement, 
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•  pour  s'informer  d'où  provenait  un  tel 
»  vacarme.  La  veuve  fut  à  l'instant  même 
«entourée  par  les  femmes  noires,  qui  lui 

•  arrachèrent  son  baracan,  détachèrent  ses 

•  boucles  d'oreilles,  lui  ôtèrent  toutes  les 
»  pierreries  qu'elle  portait ,  et  après  avoir 

•  jeté  par  terre  tbus  ses  bijoux,  prononcè- 

•  rent  ces  mots  :  Criez  pour  votre  mari, 
r>  criez  pour  ^ambassadeur,  car  il  est 
»  mort.  Ce  fut  ainsi  que  Lilla  Amnani  et  sa 
»  fille  reçurent  la  première  nouvelle  de  la 

•  perte  qu'elles  avaient  faite. 

•  Ces    effrayantes  lamentations   durent 

•  trois  jours.  Lorsque  toutes  les  cérémo- 

•  nies   seront  terminées  ,  on  préparera  un 

•  grand  dîner  pour  tous  ceux  qui  voudront 
»cn  venir  prendre  leur  part.  La  famille 

•  d'Abderrahman  a  envoyé  une  grande 
"•'quantité  de  pain  et  d'huile  aux  mara- 
»  bouts  ou  mosquées ,  comme  une  offrande 

•  pour  le  repos  du  défunt;  ce  soir  on  doit 

•  apprêter  le  souper  du  tombeau,  lequel 
»ser^  distribué  par  portions  aux  pauvres.  » 

Lorsqu'une  veuve  prend  le  deuil ,  elle 
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sort  de  chez  elle  entièrement  dérobée  à 
tous  les  yeux  par  la  multiplicité  de  ses 
vêtemens;  et,  entourée  de  toutes  ses  escla- 
ves noires,  et  de  toutes  ses  suivantes ,  elle 
se  rend  au  bord  de  la  mer  où  ses  cheveux, 
après  avoir  été  peignés  avec  un  peigne  d'or, 
sont  tressés  et  entrelacés  de  rubans  blancs. 
On  remplace  par  un  bandeau  blanc ,  le 
bandeau  d'or  enrichi  de  diamans,  que  les 
femmes  riches  ont  l'habitude  de  porter. 

Le  temps  fixé  pour  le  deuil  d'une  veuve 
egt  quatre  mois  et  dix  jours.  Ce  terme  ex- 
piré, elle  se  rend  de  nouveau  sur  le  rivage; 
on  y  porte  le  même  peigne  d'or  dont  elle 
a  fait  usage,  et  de  plus  quatre  œufs  frais. 
Elle  donne  ces  œufs  à  la  première  personne 
qu'elle  rencontre,  laquelle  est  obligée  de  les 
prendre ,  fût-ce  même  le  pacha.  On  croit 
que  ces  œufs  renferment  tous  les  malheurs 
de  la  veuve,  par  conséquent  on  n'aime  pas 
à  recevoir  un  pareil  don;  mais  c'est  un 
usage  si  bien  établi,  que  personne  n'ose- 
rait les  refuser.  Arrivée  sur  le  rivage ,  la 
veuve  est  peignée  une  seconde  fois ,  Ton 
Jette  ensuite  lé  peigne  dans  la  mer ,  et  celte 
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dernière  cérémonie  terminée,  la  dame  est 
libre  de  se  remarier,    ce  qui  ne  lui  serait 
pas  permis  auparavant. 

Les  Atitruches. 

Lorsque  les  Arabes  vont  à  la  chasse  de 
ces  oiseaux,  ils  n'emportent  avec  eux 
d'autres  provisions  que  dii  froment  trempé 
dtms  l'eau.  C'est  le  seul  aliment  qu'ils  pren- 
nent jusqu'à  ce  qu'ils  attrapent  une  autru- 
che. Quand  ils  y  sont  parvenus,  ils  font 
rôtir  sa  chair,  s'en  nourrissent  tout  le  reste 
de  la  chasse,  et  se  réjouissent  d'avance  de 
tout  l'argent  que  doivent  leur  procurer 
ses  plumes.  Les  Arabes  suivent  quelque- 
fois une  autruche  six  ou  sept  jours  de 
(suite;  elle  est  alors  tellement  épuisée  par 
la  faim  et  la  fatigue,  qu'elle  se  laisse  pren- 
dre facilement.  Ses  plumes  sont  regardées 
comme  un  ample  dédommagement  de  la 
peine  que  l'on  prend  pour  se  les  procurer. 
Les  plus  belles,  sans  aucun  apprêt,  se 
rendent  à  Tripoli  deux  à  trois  sequins. 
L'autruche,  lorsqu'elle  est  poursuivie,  em- 
II.  ^* 
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pîoie  centre  ses  ennemis  une  manière  assez 
ingénieuse  de  se  défendre,  et  qui  lui  réus- 
sit souvent.  Elle  rejette  derrière  elle  en 
marchantlcs  pierres  qui  se  trouventsur son 
chemin,  et  blesse  et  tue  même  quelquefois 
les  chiens  qui  sont  à  sa  poursuite.  L'au- 
truche court  aussi  vite  qu'un  cheval  au 
galop.  Ces  prodigieux  oiseaux  sont  trop 
lourds  pour  voler,  mafs  leurs  ailes  leur 
servent  de  voiles;  et  ils  ont  l'air  de  glisser 
sur  le  sable  lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Un 
seul  œuf  d'autruche  sert  pour  faire  trois 
grandes  omelettes  :  les  Maures  regardent 
ce  mets  comme  un  très-grand  régal;  mais 
Todeur  et  le  goût  en  paraissent  fort  désa- 
gréables aux  Européens. 

Assassinat  du  Bey, 

Quelques  détails  sur  les  dissensions  qui 
régnaient  dans  la  famille  du  pacha  de  Tri- 
poli, lors  du  séjour  de  l'auteur  dans  cette 
ville»  donneront  unç  juste  idée  des  mœurs 
féroces  des  ^Maures. 

Le  bey  SidyHamel,  fils  aîné  du  pacha. 
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devait  lui  succéder  au  liono ,  et  par  cette 
raison  était  devenu  l'objet  de  la  haine  de 
son  frère  cadet ,  Sidy  Useph ,  qui  est  main- 
tenant le  pacha  régnant.  Le  plus  léger 
prétexte  excitait  une  querelle  entre  les 
deux  frères;  mais  le  bey,  d'un  caractère 
doux  et  conciliant,  excusait  sans  cesse  les 
torts  de  Sidy  Useph;  torts  qu'il  attribuait 
uniquement  a  sa  fougueuse  jeunesse.  Il  se 
plaisait  même  à  dire  que  ce  moment  d'ef- 
fervescence passé,  son  troisième  frère  de- 
viendrait un  homme  fort  distingué  par  sa 
bravoure  et  ses  talens.  Le  second  frère  du 
bey  ne  se  mêlait  point  de  ces  querelles. 

L'  pousedu  pacha,  Lilla  Halluma,  prin- 
cesse du  plus  grand  mérite  et  fort  tendre 
mère  ,  gémissait  sans  cesse  de  la  désunion 
qui  régnait  parmi  ses  enfans,  et  tous  les 
habitans  du  château  redoutaient  comme 
elle  la  violence  et  la  cruauté  de  Sidy  Useph , 
âgé  seulement  alors  de  dix-sept  ans. 

Après  une  nouvelle  querelle  avec  le 
bey,  Sidy  Useph  partit  pour  son  gouver- 
nement. La  tranquiHité  se  rétablit  alors  au 
château  ;  on  n'avait  plus  qu'une  geule  in- 
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quiétude ,  c'était  de  savoir  ce  que  taisait  le 
jeune  prince  ;  la  famille  royale  cherchait  à  se 
persuader  qu'il  n'était  allé  dans  son  gou- 
vernement que  pour  faire  rentrer  les  tri- 
buts; mais  grand  nombre  de  personnes 
craignaient  qu'il  n'eût  été  près  des  chefs 
arabes  chercher  des  secours  pour  agir 
contre  son  père  et  contre  le  bey.  A  son  re- 
tour il  habita  une  maison  de  campagne  du 
pacha  ;  de  là  il  se  rendit  plusieurs  fois  au 
château  pour  visiter  sa  famille ,  ayant  tou- 
jours des  manières  amicales ,  de  sorte  que 
personne  ne  s'attendait  à  la  vengeance 
atroce  qu'il  méditait.  Enfin  un  jour  il  vint 
à  Tripoli,  accompagné  de  ses  noirs  aux- 
quels il  avait  le  plus  de  confiance,  et  les 
instruisit  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  A  son 
arrivée  au  château,  il  se  rendit  auprès  de 
sa  mère ,  et  lui  fit  part  du  désir  qu'il  avait 
de  se  réconcilier  avec  son  frère  aîné,  la 
priant  d'envoyer  sur-le-champ  chercher 
le  bey,  afin  que  leur  raccommodement  eût 
lieu  en  présence  de  leur  mère.  Lilla  Haî- 
luma,  transportée  de  joie  à  l'idée  de  voir 
la  concorde  rétablie  entre  ses  fils ,  dépécha 
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aussitôt  un. message  confidentiel  au  bey, 
alors  dans  l'appartement  de  sa  femme 
(Lilîa  Aisher),  pour  le  prévenir  que  son 
frère,  Sidy  Useph,  se  trouvait  dans  ce  mo- 
ment avec  elle  sans  armes ,  et  l'attendait 
pour  faire  ?a  paix  avec  lui;  qu'elle-même 
réunirait  leurs  mains,  et  que,  paria  tête 
du  pacha  ^  si  le  hey  avait  quelque  ten- 
dresse pour  elle  y  il  viendrait  sur-le- 
champ  et  sans  armes.  Le  bey  cédant  à 
un  premier  mouvement,  crut  devoir  néan- 
moins, en  se  rendant  à  cette  invitation, 
se  munir  de  ses  pistolets  et  de  son  sabre. 
Lilla  Aisher,  connaissant  l'iniparîiale 
tendresse  de  Liila  Ilaliuma  pour  tous  ses 
enfans,  ne  redoutait  que  les  complots  se- 
crets; elle  tremblait  de  voir  son  époux  tra- 
verser le  harem  avec  des  armes  en  se  ren- 
dant chez  sa  mère,  parce  que  cette  infrac- 
tion aux  lois  du  château  servirait  peut-être 
de  prétexte  aux  gens  de  Sidy  Useph  pour 
tomber  sur  lui  à  l'improviste.  Elle  fît  donc 
observer  au  bey  que  d'après  les  lois  de 
Mahomet,  il  commettrait  un  sacrilège  en 
se  présentant  avec  ses  armes  dans  i'appar- 
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teraent  de  sa  mère,  et  qu'il  s'attirerait  ainsi 
l'animadversioQ  de  tout  le  château.  Le 
bey  hésita  un  moment,  puis  il  se  désarma; 
et  après  avoir  embrassé  la  princesse,  il  se 
disposait  à  sortir,  lorsque  Lilla  Aisher, 
tourmentée  d'une  crainte  involontaire,  se 
jeta  aux  genoux  de  son  époux»  le  conju- 
rant ,  en  dépit  de  (ont  ce  qui  pourrait  arri- 
ver, de  ne  pas  sortir  entièrement  désarmé, 
et  de  prendre  son  sabre.  L  bey  la  \\i  dans 
une  si  grande  inquiétude,  qu'il  céda  à  sa 
prière;  niais  lorsqu'il  entra  daus  l'appar- 
tement de  sa  mère,  Liila  Ilaiiuma  le  pria 
de  dî  poser  ton  sabre  avant  d'entamer  la 
conversation,  »  t  (lie  lui  fit  remarquer  eu 
mêmr  temps  y  que  Sidy  Useph  était  égale- 
ment désarmé.  Lo  bey  n  ayant  plus  le 
moincire  soupçon  ,  remit  sans  difficulté 
son  sabre  à  sa  more,  et  elle  le  plaça  sur 
une  croisée  près  de  laquelle  ils  se  trou- 
vaient. Lilla  Halhim cî ,  pleinement  con- 
vaincue de  la  sincérité  des  intentions  de 
son  fils  aîné,  et  complètement  trompée 
sur  celles  de  Sidy  Useph,  les  conduisit  l'un 
et  l'autre  sur  un  sopha ,.  et  s'assit  entre  eux 


(    2l5    ) 

deux,  tenant  une  de  leurs  mains  dans  cha- 
cune des  siennes,  et  les  regardant  alterna- 
tivement, en  se  félicitant  de  les  Yoir  se  ré- 
concilier dans  ses  bras. 

Dès  qu'ils  furent  assis,  le  bey  dit  à  son 
frère,  que  sa  réconciliation  avec  lui  était 
déjà  dans  son  cœur;  qu'il  regardait  ses 
deux  frères  comme  ses  enfans,  et  qu'une 
fois  parvenu  au  trône,  il  les  traiterait  tou- 
jours comme  tels.  Sidy  Useph  assura  que 
cette  explication  le  satisfaisait.  «Cependant, 
ajouta-t-il,  j'espère,  d'après  vos  protesta- 
tions d'amitié  ,  que  vous  voudrez  bien  con- 
sentir, pour  la  parfaite  tranquillité  de 
notre  excellente  mère,  de  sceller  notre 
réconcilÎAîion  par  un  serment  sur  l'AI- 
coran.  —  De  tout  mon  cœur,  répondit  le 
bey.  » 

Sidy  Useph  se  levant  alors  précipitam- 
ment, demanda  à  haute  voix  l'Alcoran 
(  c*est  ainsi  qu'il  avait  dc»signé  ses  pistolets 
à  ses  eunuques);  ils  les  lui  apportèrent 
aussitôt.  Il  en  prit  un,  et  le  tira  à  l'instant 
même  sur  son  frère,  assis  près  de  sa  mère. 
Le  piètolet  creva,  et  blessa  Liila  Hailuma 
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à  la  main,  qu'elle  étendait  pour  protéger 
le  bey.  La  balle  atteignit  celui-ci  au  côté; 
il  se  leva  néanmoins,  et  courant  se  saisir 
de  son  sabre,  il  en  donna  un  coup  à  son 
frère,  qu'il  blessa  légèrement  à  la  figure. 
Sidy  Useph  lui  tira  alors  un  second  coup 
de  pistolet,  qui  lui  traversa  le  corps. 

Le  malheureux  bey,  supposant  à  tort 
que  sa  mère  l'avait  trahi,  s'écria  :  «Ah! 
Madame,  est-ce  donc  là  le  dernier  présent 
que  vous  réserviez  à  votre  fils  aîné?»  Ces 
paroles  portèrent  au  comble  la  douleur  de 
Liila  Hall u ma.  Sidy  Useph  voyant  tomber 
son  frère,  appela  ses  noirs,  et  leur  dit: 
«Voila  le  bey,  achcvez-Ie.  »  Ils  l'entraînè- 
rent aussitôt  hors  de  la  chambre,  et  lui 
tirèrent  chacun  lin  coup  de  mousquet.  Au 
bruit  de  cette  décharge,  Lilla  Aisher  s'é- 
chappa des  bras  de  ses  femmes,  qui  cher- 
chaient à  lui  dérober  l'horreur  d'un  tel 
spectacle,  et  se  précipitant  dans  la  pièce 
où  s'étaitcommisl'assassinat,  elle  prit  dans 
sesbrasle  corps  de  son  malheureux  époux, 
tandis  que  Lilla  Haîluma  tombait  sans  con- 
naissance, après  avoir  fait  ses  efibrts  pour 
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empêcher  Sldy  Useph  de  le  défigurer.  Peu 
d'iiistans  après  son  infâme  triomphe,  lé 
jeune  pribcc  s'en  fut  avec  ses  noirs. 

Liila  Aisher  se  dépouilla  de  toutes  ses 
pierreries  et  de  ses  plus  riches  ornemen., 
elle  les  jeta  dans  le  sang  du  bev;  elle  prit 
le  baracan  le  plus  usé  de  l'une' de  ses  es^ 
claves,  et  après  s  être  fait  couvrir  de  cen^ 
dres,  elle  se  rendit  près  du  pacha  et  lui 
dit  :  .Si  vous  ne  voulez  pas  que  sous  vos 
yeux  je  m'empoisonne  avec  tous  mes  en- 
fans,  donnez  sur-le-champ  les  ordres  né^ 
cessaires  pour  faciliter  ma  sortie  du  châ- 
teau; car  je  ne  veux  plus  marcher  sur  les 
pavés  teints  du  sang  de  mon  époux.  « 

Sidy  Useph,  sortant  du  palais,  rencon- 
tra Bey-Abdallah,  le  grand  chiah.  Ce  vé^ 
Oérable  officier,  revêtu  d'un  grand  pou- 
voir, était  fort  aimé  du  peuple,  et  particu- 
lièrement connu  par  son  attachement  à  la 
famille  du  pacha  et  par  ses  principes  reli- 
gieux. Sidy  Useph,  se  doutant  bien  qu'il 
n'approuverait  point  le  crime  qui  venait 
de  se  commettre,  courut  à  lui  et  lui  plon- 
gea son  poignard  dans  le  cœur. 

T.  II.  ,0 
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Le  bey,  assassiné  le  20  juillet  1790,  dans 
la  matinée,  fut  inhumé  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Dans  le  court  espace  de  quel- 
ques heures ,  on  vit  ce  prince  éblouissant 
de  santé  et  de  bonheur  au  sein  de  sa  fa- 
mille, assassiné  et  inhumé. 

Rien  de  semblable  à  la  confusion  et  au 
désordre  qui  régnèrent  dans  la  ville  au  mo- 
ment où  l'affreux  assassinat  fut  connu  :  le 
peuple  se  précipitait  en  foule  dans  les  rues, 
chacun  emmenait  sa  famille,  ses  bestiaux, 
et  cherchait  à  gagner  les  portes  de  la  ville, 
ne  sachant  comment  se  terminerait  la  scène 
de  carnage  qui  venait  d'avoir  lieu  au  châ- 
teau. Différens  bruits  coururent  pendant 
quelques  heures  sur  la  mort  du  bey  :  lors- 
que le  peuple  fut  certain  de  la  manière 
dont  il  avait  péri ,  il  s'arma  et  de  nombreux 
détachemens  circulèrent  dans  les  rues;  les 
Arabes  et  les  montagnards  avec  leurs  longs 
fusils  et  leurs  couteaux ,  et  les  Maures  avec 
leurs  pistolets  et  leurs  sabres. 

L'épouse  du  bey  donna  la  liberté  à  tous 
les  esclaves  de  sa  maison  qui  accompa- 
gnèrent les  funérailles  de  son  époux;  mais 
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ios  habitans  étaient  frappés  d'une  si  grande 
terreur,  que  les  Maures  du  rang  le  plus  élevé 
craignaient  de  se  joindre  au  cortège  ;  aussi 
n'y  en  eut-il  qu'un  petit  nombre  qui  le 
suivirent,  excepté  ceux  auxquels  le  pacha 
en  donna  l'ordre. 

Aussitôt  que  le  bcy  fut  enlerré  ,  des 
cliaous  parcoururent  la  ville,  proclamant 
l'ordre  du  pacha  d'être  tranquille,  de  ne 
pas  s'assembler  dans  les  rues,  sous  peine 
d'encourir  sa  disgrâce;  mais,  à  la  surprise 
générale j  ou  ne  proclama  pas  en  même 
temps  le  nouveau  bey  :  ce  qui  n\univait 
jamais  ;  parce  que  lorsqu'un  pacha  ou  un 
bey  meuit^  on  fait  aussitôt  connaître  sou 
successeur. 

Sidy  Hamet,  le  second  fds  du  pacha, 
n'était  pas  à  Tripoli  au  moment  de  cette 
affreuse  catastrophe;  mais  il  y  revint  avant 
la  nuit ,  amenant  avec  lui  un  chef  d'Arabes 
et  plusieurs  centaines  de  ses  gens:  ils  cam- 
pèrent autour  de  la  ville  pendant  la  nuit. 
Avant  l'arrivée  de  Sidy  Hamet,  le  pacha 
avait  envoyé  un  de  ses  officiers  de  con- 
fiance dire  à  Sid}'«Useph  qu'il  lui  deman- 
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dait  de  se  rendre  au  château.  Le  pachi 
apprenant  que  le  jeune  prince  n'osait  se 
hasarder  à  faire  celte  démarche,  lui  en- 
voya son  chapelet  (i)  pour  lui  servir  de 
sauve-gaçde;  mars ,  en  dépit  de  cette  pro- 
tection, il  ne  crut  pas  prudent  â  lui  d'en- 
trer dans  la  \ille. 

Sidy  Hamct  se  rendit  auprès  du  pacha, 
qui  fut  fort  alarmé  de  le  \oir  anué,  et  lui 
en  témoigna  son  niécontentement.  «  Ne 
doit- on  pas  se  tenir  s\ir  ses  gardes,  répon- 
dit Sidy  Humct ,  lorsque  vous  envoyez  votre 
chapelet  à  l'assassin  du  bcy?» 

Après  cette  entrevue,  Sidy  Ilamet  se  ré- 
tira dans  son  appartement,  et,  accablé  par 
tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  il  s'éva- 
nouit. Cet  accident  ayant  eu  lieu  peu  d'ins- 
tans  après  son  arrivée  au  château,  le  bruit 
Se  répandit  qu'on  l'avait  empoisonné,  et 
toute  la   ville  fut  de   nouveau,    pendant 


(i)  Le  chapelet  dont  le  pacha  se  sert  poiir  dire  ses 
prières  .  est  regardé  comme  un  si  puissant  talisman  dans 
les  mains  du  plus  grand  crimii^l  ,  que  sa  vie  est  sacrée 
tant  qu'il  le  possède. 
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quelques  heures,  dans  la  plus  grande  con« 
fusion. 

Hr  tombe  du  hey  venait  a  peine  de  se 
fermer,  que  Sidy  Useph  envoya  ciiercher 
à  la  TÎile  des  Juifs  et  un  tumuka  (espèce 
de  tambour),  pour  donner  une  fête  dans 
le  jardin  du  pacha.  Le  bruit  de  la  mu- 
sique ,  des  armes  que  Ton  tirait,  et  du 
chant  des  femmes  louées  pour  chanter  et 
danser,  était  plus  considérable  qu'à  une 
brillante  noce.  On  l'entendait  du  château; 
le  pacha  se  retira  dans  ses  appartement 
intérieurs  pendant  cette  horrible  satur- 
nales ordonnant  que  personne  n'appro- 
chât de  lui. 

Pendant  cette  fêle ,  Sidy  Useph  fit  dire  à 
Lilla  Hamet,  veuve  du  grand  chiah  (dont 
le  Jardin  est  peu  éloigné  de  celu i  du  pacha  ) , 
que,  s'il  entendait  ses  femmes  se  lamenter 
sur  la  mort  de  Bey-Abdallali ,  il  la  ferait 
étrangler.  Elle  se  rendit  en  cous|:quence 
en  ville,  où  elle  célébra  les  obsèques  de 
son  époux  conjointement  avec  la  veuve 
du  bey. 

Le  lendemain  de  l'assassinat  du  bey,  Sidy 
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Hamet,  le  bey  actuel,  se  rendit  avec  deux 
cents  chevaux  au  jardin  du  pacha,  pour 
avoir  une  entrevue  avec  Sidy  Useph.  ftllui- 
ci  avait  étendu  ses  postes  et  placé  des  gardes 
tout  autour llu  jardin;  son  monde  l'envi- 
ronnait lui-même,  et  ses  noirs,  exécuteurs 
de  ses  iniquités,  se  teiKiient  tout  près  de 
lui,  non-seulenjent  armés,  mais  leurs  espin- 
goies  hautes.  Plusieurs  messages  furent  en- 
voyés avant  que  les  deux  frères  se  vissent; 
enfin  l'on  convint  que  Sidy  Useph  ferait 
sortir  ses  troupes  du  jardin,  et  que  Sidy 
Hamet  y  entrerait  sans  ses  cavaliers.  Ils 
eurent  ensemble  une  longue  conversation, 
durant  laquelle  chacun  des  princes  se  tint 
au  milieu  de  ses  principaux  officiers. 

Après  la  mort  du  bey,  Sidy  Hamet  devait 
être  proclamé  à  sa  place;  mais  il  lui  parais- 
sait si  affreux  d'entendre  des  chants  joyeux 
et  le  son  du  nubar  au  moment  où  Lilla 
Aisher  et  tous  les  hibitans  du  château  cé- 
lébraient les  obsèques  du  feu  bey,  et  que  le 
chant  de  mort  retentissait  de  toutes  parts  , 
qu'il  garda  le  silence.  Mais  enfin,  lorsqu'il 
crut  devoir  réclamer  le  titre  auquel  il  de- 
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vait  prétendre,  il  pria  le  pacha  de  le  faire 
reconnaître  en  sa  nouvelle  dignité.  Le  pacha 
ycolisentit,  à  condition  toutefois  que  Sidy 
Useph  y  consentirait  aussi,  Sidy  Haniet, 
altéré  de  cette  réponse  extraordinaire,  se 
retira  quelques  instans  dans  son  gulphor, 
où  ses  officiers  ne  purent  le  faire  renoncer 
cà  l'étrange  résolution  de  se  rendre,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  de  serviteurs,  au- 
près de  Sidy  Useph ,  pour  connaître  ses  sen- 
timens.  11  entra,  suivi  seulement  de  quatre 
officiers,  dans  le  jardin  du  pacha,  où  se 
tjouvait  Sidy  Useph  avec  trois  cents  hom- 
mes, et  dit  à  son  frère  ;  «  Le  pacha  consent 
à  ce  que  je  sois  proclamé  bey;  cependant, 
si  vous  désirez  ce  titre ,  qui  ne  vous  est  point 
du,  puisque  vous  êtes  le  plus  jeune,  je  veux 
bien  vous  le  céder  sans  nouvelle  effusion 
de  sang;  je  prêterai  même  tous  les  sermens 
prescrits  par  notre  prophète,  de  ne  jamais 
chercher  à  vous  nuire.  » 

Sidy  Useph  protesta  par  la  tête  du  pacha , 
qu'il  avait  tué  le  bey  par  suite  d'une  que- 
relle particulière,  et  non  parce  qu'il  dési- 
rait lui  succéder  ;  qu'il  était  prêt  à  recon- 
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naître  Sidy  HaiiK.t  (!omnie  bey,  et  qu'il 
renonçait  à  toute  espèce  de  prétentions  au 
trône. 

Après  cette  extraordinaire  entrevue,  Sidy 
Hamet  revint  à  Tripoli;  il  reçut  du  pacha 
un  caftan  neuf,  les  chevaux  du  défunt  bey, 
ses  esclaves,  ses  armes,  etc.  etc.,  et  il  fut 
proclamé  bey  le  29  juillet  j  790.  Les  canons 
du  château  tirèrent,  le  nubar  joua  ,  les  pa- 
villon^ mauresques  et  ceux  de  toutes  les  na- 
tions européennes  qui  avaient  des  consuU 
dans  la  ville  furent  arborés,  et  tous  les 
consuls  se  rendirent  au  château  pour  com- 
plimenter le  nouveau  bey. 

L'ambitieux  et  cruel  Sidy  Useph  de- 
vint bientôt  l'ennemi  du  nouveau  bey;  il  se 
déclara  aussi  contre  son  père,  dont  il  finit 
par  occuper  le  trône.  Les  détails  que  nous 
venons  de  donner  font  suffisamment  con- 
naître son  odieux  caractère,  et  peignent 
les  mœurs  et  les  usages  de  ce  peuple,  si  fort 
en  opposition  avec  les  moeurs  et  les  usager 
des  Européens. 

FIN    DU    TOME    SBCOND. 
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